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CINQUIÈME D ir/S 70 N, 

Les TROIS PRINCIPAUX 
MOBILES de L’HOMME; 
le CULTE, la NA- 
TURE, et L’ART. 


PREMIER DIALOGUE, 

L’ORTODOXIE, OU L’INQUISITION 
DE LA FOI. 

Il y a certaines foudres qui font beaucoup de 

Tom. r. A bruit t 
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bruit , & point de mal. La feule foudre de 
Dieu peut porter contre P Ame. On ne (but 
pas faluer un Excommunié', mais la charité 
Chrétienne veut qu'on le cherche , comme 
Dieu a cherché les Hommes, fes ennemis. 
Prefervaltf contre les malad es contagieufes 
de l' Ame. La curiofité ejl d'obligation à un 
Médecin. La crejtion , la conduite de l'U- 
nivers , la réparation de l'Homme , font 
r- * conoitre Dieu par fa puiffdnce par fa Sa • 
gejfe , & par fa bonté. Quel aj'age on doit 
tirer de la cunoifjance de ces trois Attributs 
du Souverain Etre. Ce que c'ejl que d'ai- 
mer Dieu comme il faut Le Miftere de 
l'Incarnation, facile à croire , par la raijon 
que tout ejl poffible à Dieu. Le Peie a fait 
tout par le Jtils. L e Pere tient le premier 
rang dan s la "Trinité. Jefus-Chrifl fie feul hom- 
me en qui il fait permis de mettre fa confian- 
ce pour le Salut. Tout ce qui ejl écrit de 
l'Homme Dieu , plus vrai qu'il n'éjl vrai 
que l'Homme ejl Homme ; car on a dit qu'un 
Ane étoit caché fous la figure humaine. La 
Mort du Fils unique de Dieu , & Dieu lui 
mime étoit le meilleur moien pour racheter & 
relever l'Homme. Explication fur la defc en- 
te de Jefus-Chrifl aux Enfers. . Les pr.nci- 
pales eau fes de fa RcfwreSlion & de fon 
Afcenfion. Reflexion fur les Reliques du 

Sauveur , & fur celles de fa Mcre. Les 

deux Avenemens de Jefus-ChrtJl , & leur 
oppo/itson. Le Saint Efprit In (pirateur de 
toute Science necejfaire à falut. Le nom 
d’Efprit peut Je donner aux deux autres Per- 
• fonnes de la Trinité, Raifons Theologiques 

de 
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de la differente Dénomination dam cet incom - 
prehenjible Mijlere Croire en l Egl'tfe , & 
croire l'Eg/tfe , il s'en faut bien que ce foit 
la meme chofe. Ce que c'ejt que l'Eglife. 
La ReJ'urreStion dans le même corps n'ejl 
pas plus difficile à croire que la ( reation. 
Nous ne rejjujciterons pas comme les Gre * 
nouilles. Les Avantages de la Vie eleru elle , 
fcT le malheur des Damnez.. I a Foi densan- 
de plus de certitude , que VEvidence n'en 
donne. On n'ejl pas fi orthodoxe à Rome 
qu'on voudront le faire accroire. Souvent la 
Guerre de Religion n'ejl qu'un malentendu. 
Scrupule peu enfant , mené ridicule ^ de 
n'ojer manger avec un prétendu Hérétique. 

Aulus. Barbatius. 

ulus. Saluta libenéer , faites voasunplai- 
dejalüer : c’eft une vieille chanlon 
qu’on aprend aux Enfans dans le 
Roïaume du Pedantiûne : mais quand j’y pen- 
fe, je ne fai fi je dois vous dire bonjour. 

Barbatius. Certes, j’aimerois mieux qu’on 
me donnât le bon jour que de me le dire , 
Mais , mon Ami Aulus , d’où peut vous ve- 
nir ce plailant & nouveau fcrupule ? 

Aulus. D’où il peut venir ? De bien haut : 
c’eft que, puifque vous voulez le favoir , vous 
puez le foûfre; vous fentez la foudre de Ju- 
piter. 

Barbatius. Mais tous les tonnéres ne font 
pas de Jupiter: il eft certaines foudres bru- 
tes, & dont l’origine eft fort differente de 
celle que les Devins leur attribuent. Car je 
croi que vous voulez parler de l’Anathème & 
de l’Excommunication. 

A i Au- 
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Aulus . Vôtre conjeéturc eft fortjuftc. 

Barbatius. Il eft vrai qu’un horrible t cui- 
llère eft tombé fur moi ; mais il- ne m’a point 
fait de mal ; je n’ai pas même fenti le coup 
de foudre. 

Aulus. Mais ne craigne?, vous pas de vous 
tromper ; car la chofe paroit incroiable. 

Barbatius. Je fuis fur de mon fait. Je man- 
ge bien, je digéré bien, je dors bien; enfin, 
je fais bien toutes mes fondions machinale- 
ment animales, en faut il d’avantage pour 
me convaincre que, loin d’être écrafé, je 
me porte parfaitement bien ? 

Aules. Ordinairement un Malade infenfi- 
blc à fon mal eft plus en péril que s’il le fen- 
toit. D’ailleurs, ccs foudres brutes, com- 
me vous les apellez, f râpent les Monts les 

Mers , dit Pline le Naturalifte. 

Barbatius. Il eft vrai ; ces foudres frapent: 
mais leurs coups font fans eft'et. Il y auifi 
un éclair qui part du verre, ou d’unvailfeau 
d’airain. 

Aulus. Cette forte d’éclair ne laifle pour- 
tant pas de caufer de la fraïeur. 

Barbatius. D’accord : mais ce n’cft qu’aux 
enfans. 11 n’y <a que Dieu qui ait une fou- 
dre dont l’Ame puilïe être blcflèc. 

Aulus. Mais que direz vous , que ferez 
.vous , que deviendrez vous fi Dieu eft dans 
fon Vicaire, & fi c’eft lui même qui frape, 
qui lance la foudre par le bras de fon Lieu- 
tenant Gcne'ralijfime & de fon Vicedieu ? 

Barbatius. Plût au Ciel que cela fût ainfi! 

Aulus. Cependant quantité de Gens s’é- 
tonnent que depuis fi long tems, vous ne 

foïex 
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foïez point encore plus noir que le plus noir 
Charbon. 

Barbatius. Suppofons que je fois tel. Si 
vous aimez la Morale de l’Evangile, c’eft 
cela même qui devroir vous engager d’avan- 
tage à fouhaiter le ialut, à- une pauvre ame 
malheureufement perdue. 

Aulus. . A le lui fouhaiter, bon: mais non 
pas à le lui donner. 

Barbatius. Pourquoi cela ? 

Aulus. Afin que le Foudroie aïant honte de 
fon damnable état , rentre en foi même , le 
repente , & falfe toutes les cérémonies né- 
celfaires , toute la manœuvre requife pour fe 
dcfoudroier. 

Barbatius. Si Dieu avoit ufé de la même 
précaution à notre égard, c’étoir fait des hom- 
mes; & le Diable feroit devenu le Maître 
& le PofTeflèur de tout le Genre Humain: 
quelle Peuplade c’eût été pour l’Enfer ! où 
Satan auroit il placé, tant de millions de Su- 
jets? 

Aulus. Je ne vof pas que le Paradis faflè 
grand tort à fon Empire. Mais je ne con* 
çois pas bien vôtre penfée. 

Barbatius. Il m’eft aifé de me faire com- 
prendre. Dans le tems que nous étions les 
ennemis de Dieu ; Lors que nous adorions 
& fervions des Divinitez chimériques & abo- 
minables ; quand nous combations dans le 
Camp & fous l’Etendartde I- Anti-Dieu y com- 
me Milice & Soldatefque du' Prince des té» 
nèbres , lors que les Mortels, dis-je étoient 
plongez dans cet abîme de defordre ; & que 
confequcmment , nous étions en toutes ma- 

A 3 nie* 
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nieres , Excommuniez , très Excommuniez , 
plus que très Excommuniez , ça été dans ce 
tems-là que Dieu a converlé plus familière- 
ment avec nous par le Fils adorable dont les- 
facrcz & divins entretiens nous ont fait paf- 
fer de la mort fpirituelle & infernale, à la 
régénération & à la vie Céléite. 

Attlus II n’y a rien que de vrai dans ce 
que vous ditcs-là; & il faudroit être un Pror- 
fane, un Impie execrable pour vous le con- 
tefter. 

Barbaùiis. Bien plus : tous les malades ne 
feroient ils pas bien à plaindre , fi toutes les 
fois que le mal deviendroît plus violent & 
plus dangereux, le Médecin reiufoit de les 
voir &de leur parler? Ils feroient, fans dou- 
te, bien à plaindre, puilque c’eltdans cetems 
là que la prefence du Médecin leur efl. le 
plus néccffaire. 

A- lus. Mais moi j’ai peur que la chofé ne 
tourne autrement : au lieu de vous guérir , 
je prend'. ai peut-être vôtre maladie; au lieu 
de vous rendre la ftnté , vous me commu- 
niquerez vôtre contagion. L’un arriveroit 
plûtôt que l’autre. D’ailleurs, on voit quel- 
que fois que celui qui vifite le Malade eft 
plûtôt un Luteur qui fe laiflfe vaincre au com- 
bat, qu’un Dêcendant-d’EIculape, qu’un de 
ces Doéleurs bien difants qui chaÎTent les 
maladies par la guérifon, ou par la mort. 

Bar battus. J’avoue que ces événemens ar- 
rivent dans les maladies du Corps : mais pour 
les maux de l’ame ? vous avez un antidote , 
un contrepoifon , un préfervatif infaillible 
c.outre la contagion. • 

■A« 
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Aulus. Quel eft donc cet admirable anti- 
dote ? 

Barbatius , C’eft une réfolution ferme , iné- 
branlable , & plus dure que le diamant , de 
ne quiter jamais les fentimens qu’on a em- 
bralië prefque toû]Ours par éducation. D’ail- 
leurs , pourquoi craindre la lutte & le com- 
bat, où il ne s’agit que de la langue & que 
des paroles? 

Aulus. Ce que vous dites eft quelque cho- 
fe, pourvû que le Malade ne loit point vi- 
fiblement incurable , & qu’il y ait efpérance 
d’amendement. 

Barbatius. On dk en proverbe que l’efpe- 
rance eft ce qui meurt le dernier ; & que tant 
qu’il y a un loufle de vie dans le corps hu- 4 
main , on ne doit défefperer de rien. Et 
félon Saint Paul ; la charité ne cônoit point 
le defelpoir ; car elle efpére tout. 

Aulus. l’Avis n’eft pas mauvais ; & fondé 
fur cette efperance-là , je croi éffeCtivement 
qu’il m’eft permis de caufer un peu avec vous; 
& de faire même le Médecin , fi vous vou- 
lez bien le foufrir. 

Barbatius. Qu’à cela ne tienne ! j’y confens 
volontiers. 

Barbatius. Communément les Efprits trop 
curieux & qui veulent tout favoir , ne font 
pas vus de bon œuil : mais en fait de Méde- 
cins pratiquans, on aprouve fort ceux qui 
s’informent le plus exactement de tout, & 
qui entrent le mieux dans le détail. 

Barbatius. Vous pouvez vous contenter fiir 
cet Article-là. Interrogez depuis le haut juf- 
qu’en bas , de la tête aux piez , du Ciel juf- 

A 4 qu’à- 
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qu’à la Terre; enfin, épluchez moi brm à 
brin, fi cela vous plait;je répondrai à tout, 

Aulus. Je vais donc efiaïcr : mais fous une 
Condition, s’il, vous plaît; vous me promet- 
tez , loi d’homme d’honneur , qua vous ne 
me déguifercz rien , de que vous répondrez* 
fincerement. 

Barbatius. Je veux bien aufii m’engager à 
cela: mais il faut donc que je lâche aupara- 
vant lut quoi vous avez deilèin de m’interro- 
ger. 

Aulus. Oui da ! Je vous queftiônnerai fur. 
le Simbole des Apôtres. 

Barbatius. J’entens le mot du guet, jere- 
cônois mon ordre militaire; & je confens à 
palier pour l’ennemi du Sauveur, fi je me 
trompe, fi j’erre tant foit peu fur ce Plan de 
la Foi Chrétienne. 

Au fus. Croïez vous en Dieu, Pere, tout 
puiflànt, qui.de rien a fait & créé le Ciel & 
la 'Ferre ? 

Barbatius. Je vais plus loin : car outre que 
je croi fermement ce que vous me deman- 
dez, je croi encore que ce même Créateur a. 
formé tout ce qui eft contenu au Ciel & en 
la Terre; & afin que rien ne manque à mut 
croiance,je croi aulfi que l’Auteur & le grand 
Architèéle de l’Univers a tiré du Néant ces 
Subltances incorporelles, immaterielles, iné- 
tenducs qu’on nomme des Natures , des In- 
telligences Angéliques; enfin, de purs Ef- 
prits. 

Aulus. Mais dites moi , s’il vous plaît : 
qu’entendez vous par cet Etre que vous apel- 
Icz DIEIP. 

Bar~ 
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Barbâtius. J’entens unecertaine Intelligen- 
ce éternelle dont l’cxiltence n’a jamais corm- 
mencé , & n’aura jamais de fin : Intelligen- 
ce tellement fuperieure à tout , que rien n’a- 
proche de là grandeur, de là làgelfe, de fa 
puilTance, ni de fa bonté. 

Aulus, En vérité voila des fcntimens allez 
pieux! Jufques ici l’Ortodoxie n’a fouffert 
aucune atteinte; elle n’a reçû aucun fouflcc 
de vôtre part. Voïons la fuite. 

Baibatius. Intelligence fuprème qui par Ion 
vouloir toûjours efficace, par fon bon plai- 
fir tout puillànt a mis en être toutes les cho- • 
fes vifibles & invifiblcs: qui par fa fagclfë 
admirable dirige, conduit, gouverne toutes 
les parties de l’Univers; qui par fa bonté in- 
finie entretient & conferve généralement tou- 
tes fes Créatures; & qui enfin a relevé gra- 
tuitement de là. chute l’Homme fon image , 
& fon Ouvrage favori. 

Juins. En effet ; ce font-là les trois pre- 
miers & principaux points que nous devons 
reconoître & adorer dans la Divinité, Mais 
quel fruit tirez vous de cette haute & fublî- 
me Ipéculation? 

Barbatius. Quand je réfléchis fur la toute 
puilïànce de Dieu, je me foûmcts entière- 
ment à là fage , fa bonne, fon infaillible Pro- 
vidence , m’humiliant , m’anéantiflànt de- 
vant celui auprès de la Majeftc duquel tou- 
te la grandeur, toute la beauté, tout le pou- 
voir , toutes les lumières des Anges & des 
hommes font comme un rien éclatant. En 
fuite ; je croi, avec une pleine confiance & 
fuis la moindre ombrp de doute, tout ce que 

A s Dieu 
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Dieu a fait: & je le croi fuivant que cela 
nous eft révélé dans les Livres facrez : je fuis 
fortement perfuadé que toutes lès divines pro- 
mettes léront exactement accomplies ; & que, 
quoique on nous faffe efpérer des choies qui 
paroiifent abfolument impollihles à la Rai- 
ion Humaine , elles n’en arriveront-pourtant 
pas moins, parce que Dieu peut tout ce qu’il 
veut ; n’y aïant point de dilference entre fon 
pouvoir & là volonté. Sur ce principe-là je 
reconois ma foibleire ; & me défiant de mes 
forces, je dépens uniquement de celui qui 
cft tout puiflànt. Quand je contemple fa Sa- 
gefle infiniment pénétrante, je me garde bien 
d’attribuer rien à ma lagefiè : mais je croi que 
Dieu fait tout avec toutes la re&itude, toute, 
la perfection que chaque choie doit avoir , quoi 
qu’il nous femble, félon nôtre foibleôt aveu- 
gle Raifon, qu’il y ait de l’injullicc&derab- 
lurdité dans plufieurs productions, & dans 
quantité d’evénemens dont les caufes ca- 
chées, dont, les reflorts fecrets nous font, 
inconus. Lors que je réfléchis attentivement . 
fur. fa bonté, je reconois qu’il n’y a rien de 
bon en moi dont je ne fois redevable à fa pu- - 
re libéralité ; & en même tems je meperfua- 
de qu’if n’eit point de crime, ii énorme , fi 
monftrueux qu’il puifîeêtre, que Dieu ne par-- 
donne au Pécheur repentant; & qu’il n’eft 
point de grâce qu’il ne foit prêt à accorder, , 
pourvu qu’on la demande avec toute la cou- - 
fiance, avec toute la foi qui doit accompa- - 
gner la priere pour la rendre efficace. 

siuhts. Croïez vous que cette idée que vous * 
«cz .de la Divinité vous fuffife pour le Salut ? 3 
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: |i- Bar bâti hs. A Dieu ne plaife ! mais , avec 

iis toute la fincerité tout le zèle dont je fuis ca- 

o* pable, je mets en lui feul toute ma confian- 
ce, toute mon efpérance, déteftant le Dia- 
|ui ble, toute forte de fuperfiition idolâtre; & 

ai’ en général la forcellerie, la magie & tout 

nt enchantement. De plus : je n’adore que lui 

’il feul , ne le plaçant dans mon cœur ni au def- 

)n fous , ni à côté de quoi que ce foit ; le préfe- 

je . rant infiniment aux Anges , à Parcns , à Ell- 
es fans, à Epoufe, au Prince, à Richeffes , à 
ui Honneurs , à Plaifirs: je fuis même toujours - 

a- dans la difpofition de mourir pour lui dès 

;n qu’il l’ordonnera : étant intérieurement bien . 

ie convaincu qiie quiconque s’abandonne en~- 

e tierement à lui ne fauroit périr. 

7 / Juins. Si bien donc que vous n’adorez,, 

i- vous ne fervez, vous ne craignez, vous n’ai- 

v mez que Dieu feul? 

s Barbatius. Sans doute; & fi j’ai de lave- • 

neration , de la crainte , de l’amour pour quel- - 
t que autre chofe que lui, c’eft pour l’amour 

de lui que j’aime, que je crains, que je vé- 
néré ce quelque autre chofe , raportant tout à 
fa gloire, le remerciant toûjours, foit dans-* 
la profperité , foit dans l’adverfité, foit qu’il: 
me laide jouir de la Vie, foit quil m’en re- 
tire pour m’envoïer chez les Morts. 

4ulus. Affurément jufques ici vous êtes^ 
Ortodoxe comme Saint Paul : pas le moin- 
dre mot qui fente le fagot. Mais quelle eft : 
vôtre foi fur la fécondé Perfonne de la Tri- - 
nité? 

Barbatius. Puifque vous êtes mon Inqui-i 
fiteur, c’eft à vous -à m’interroge^ 

A 6 Ax<‘ 
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Aulus. Croïez vous l’Homme Dieu ? 
Barbatius. Je le croi de toute la crédulité, 
poffible; & avec l’entier aquicfcemcnt que 
je dois à la Foi. 

Aulus. Mais comment a-t-il pûfe faire que. 
la même Perfonne fût , à la fois , Dieu im- 
mortel homme mortel ? 

Bar battus. Cela s’eft fait, fans le moindre 
obftacle, par celui qui paît tout ce qu’il- 
veut. Ainli, à caufe de la Nature divine que. 
le Fils pollcde en Communauté avec les deux 
autres Perfonnes , tout ce que j’attribue de 
grandeur, de fageflè , de bonté au Père, j’at-? 
tribuë la même chofe au Fils; tout ce que. 
je dois atiPére, je. le dois au Fils ; lî ce n’elt 
qu’il a plû au Père de faire tout & de nous, 
donner tout par Ion- Fils bien aimé. 

Aukts, Pourquoi donc dans l’Ecriture faille 
te JeSJus-Chrift eft il nommé plus Pouvait 
Seigneur que Dieu ? 

Bar bâti us. C’eft que Dieu eft un titre d’au-, 
torité, è’eft adiré de Principauté, qui con- 
vient principalement au Pcre : car il cil ■ pro- 
prement le Principe de tout; & il cft la fours - 
ce de la Déité même, Mais Seigneur ell un- 
mot qui déligne la Rédemption , la Répara- 
tion qu.cjcfus a fait du Genre humain. Quoi- 
que, dans le fond, le Père nous a au m ra- 
cheté par fon Fils ; & le Fils eft auffi Dieu; 
mais il tire fa Déité de Dieu fon Père.. Mai» 
le Pere elt le feul qui n’eft point Déifié par. 
un autre; & il tient la première place dans, 
les Perfonnes Divines. 

Aulus. Vous mettez donc suffi vôtre con- 
fiance en lefus-Chrift ?, 

Bar* 
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Bar bâti us. Pourquoi non? 

Juins. Le Prophète prononce maledi&ion 
fur celui qui met fa confiance en l’Homme. 

Barbatim. Oui à l’Homme qui n’elt qu’un 
fiomme ; mais non pas à l’Homme-Dieu ; à 
cet Homme extraordinaire, Privilégié , Dr- 
vinifè , à qui uniquement a été donné toute 
puilîance au Ciel & en la Terre; afin qu’en 
fon Nom tout fléchifife le genoû , la haut, 
ici bas , & dans l’Enfer. Avec tout cela , ce 
Seigneur Jefus ne feroit pas ma dernier e ref- 
fource; & je ne mettrois pas en - lui toute 
mon efperance. s’il n’ctoit pas Dieu. 

Juins. Pourquoi l’Ecriture lui donne-t-el* 
le le nom de Fils? 

Barbatius. De peur qu’ton ne le prenne pour 
une fimple Créature. 

Juins. Pourquoi le nomme-t-on Unique*. 

Barbalius. Pour diftinguer le Fils de Natu- 
re, ou Naturel d’avec les Fils adoptifs, du 
quel furnomil nous communique aulfi l’hon- 
neur ; en forte que nous ne devons point en 
attendre d’autre après lui. . • 

Juins. Par quel motif Dieu a-t-il voulu 
fe faire homme ? 

Barbatius. Afin qu’étant homme , il pût a- 
paifer lajuftice divine, & réconcilier Nôtre 
Efpèce avec Dieu furieufement irrité contre 
elle par la dfifobeîfiànce de nos premiers Pa- 
rens. 

Aulus. Croïez vous que cet Homme-Dieu 
a été conçu fans concours mafculin , fans 
operation virile; mais par l’ouvrage du Saint 
Efprit ; & qu’il eft né de Marie , demeurée 
pure & Vifirge dans & après fa maternité ; 
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enfin , qu’il a pris un Corps mortel de la fub- 
ftance de cette fille miraculeufement mater- 
nifée ? 

Bar battus. Je fuis perfuadé de tout cela 
très Catôliqucment. 

Aulus. Mais pourquoi le Sauveur a-t-il vou- 
lu naître par une voïe fi oppolée à la Na- 
ture? 

Barbatius. Parce que cette voïe-là faifoit 
plus d’hoineur à la Divinité : ainfi devoir 
naître un Dieu ; une telle naiiïance conve- 
noit à Celui qui venoit au Monde pour nous 
purifier des ordures , des fàletez de nôtre 
Naiiïance , & de nôtre conception. Dieu à 
bien voulu naître Ris de t Homme , afin que 
nous , renaiflant en lui , nous devinffions fils 
& enfans de Dieu. 

Aulus. Croïez vous que THomme-Dieu r 
dans fon paflage fur la Terre, a dit & fait, 
tout ce qui eft raporté de lui par les Evan- 

Ï eliftes? Croïez vous qu’il ait enfeigné la 
)oélrine , qu’il ait opéré les Miracles qu’on 
lui attribue dans ces Livres fierez ? 

Barbatius. J’en fuis plus perfuadé que de- 
vôtre nature humaine, que de vôtre exiften- 
ce, que de vôtre prefence, que de toute vô-- 
tre réalité , voire que de la mienne. 

. Aulus. Pour ma nature humaine: jenecroi 
pas que , me prenant pour un Apulée à re- - 
bours & à l’envers, vous me foupçonniez- 
d’étre un Ane caché fous une figure d’hom- - 
me. Mais croïez vous que Jefus-Chrift foit 
ce même Mefiie que les Ombres & les Ti- 
pps de la Loi avoient figuré ; que les Ora-- 
çies des Prophètes avoient promis; &que les- 

Juifs. -» 
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J.uifs avoient attendu pendant tant de Siècles?^ 

Barbatius. Il n’y a rien dont je fois plus 
fermement convaincu. 

Aulus. Croïez vous que fa Doôrine & là 
Vie foient fuffifantes pour un modèle ac- 
compli de pieté, de vertu , & de bonnes mœurs? 

Barbatiut. Affurément. 

Aulus. Croïez vous que l’Hiftoire de là 
pafîion & de fa mort ne foit pas fopofée ? les 
J.uifs l’ont ils effectivement pris , arrêté , lié, 
foufleté ? Lui ont ils craché au Vifage? ont 
ils fait des railleries, & comme leur joüet 
de fa perfonne fàcrée? L’ont ils pendu, cru- 
cifié ; enfin l’ont ils fait mourir par le fupli- 
ce de la Croix ? 

Barbatius. A vous dire le vrai je ne com- 
prens rien ni à cela , ni à tout ce que vous- 
m’avez demandé jufqu’ici: mais je ne laiffe 
pas de le croire aveuglément ; & c’eft ce qui 
fait ma foi* 

Aulus. Croïez vous que ce Rédempteur a - 
été , en toute maniéré , exempt de la Loi du 
Péché? 

Barbatius. Pourquoi non ? Oui furement je 
le croi l' Agneau fans tache. 

Aulus. .Lors qu’il a paffé par la pauvreté, 
par le mépris , par la fouffrance & par la mort, 
croïez vous que ç’àit été de fon propre mou- 
veinent,, de fon plein gré, de fa pure, & 
franche volonté ? 

Barbatius / Il l’a fait librement , volontaire- 
ment & de bon cœur : mais le tout , nean- - 
moins , conformément à la volonté de fon 
Pere Celcfte. 

Aulus* Pourquoi le Pere Eternel a-t-il bien g 

you-'- 
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voulu abandonner à des peines atroces fou 
Fils unique, Fils qui étoit l'innocence mê- 
me ; & qui d’ailleurs lui eft infiniment cher? 

Bar battus. Afin de nous pardonner, à nous 
damnables Criminels que nous étions , afin 
de nous rendre fes bonnes grâces ; & cela par 
cette divine & infiniment précieufe Vi&ime, 
mettant en elle toute nôtre confiance & toute 
nôtre efpérance. 

Aulus. Mais par quelle raifon, par quel 
motif Dieu a-t il permis ainfi la chute de tout 
le Genre Humain? & fi effe&ivement, fi par 
fa volonté permilfive , il a confcnti à ce ter- 
rible defordre, comment a-t-il choifi une voie 
fi extraordinaire , & félon les aparences hu- 
maines, fi oppoféc à l’Equité, pourquoi, 
dis-je, a-t-il choifi cette voïc pour remédier 
au Mal? Dieu n’avoit il pas des moïens plus 
faciles, plus doux,. & aparemment plus rai- 
fonnables & plus jufte pour relever & réta- 
blir nôtre Efpèce? 

Barbutius. Je fuis fortement perfuadéde ces 
vérités : non par la raifon humaine ni par 'le 
bon fens, mais par la lumière divine de la Foi, 
que Dieu ne pouvoit pas mieux faire, ni nous 
racheter par un expédient plus propre ni plus 
convenable pour nôtre Salut. 

aiulus. Pourquoi le Réparateur a-t-il pré- 
féré ce genre de Mort à une infinité d’au- 
tres qui étoient à fà difpofition ? 

Barbatius. Il l’a fait pour quantité de bon- 
nes raifons: i. parce que, félon le Monde 
ce fuplice pafïoit pour le plus infâme & le 
plus honteux : i. parce que les tourmens en 
ctoient lents & cruels. 3. parce que cette forte 
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de mort , convenoit à celui qui en étendant 
les membres , & fur tout les bras , vers tou- 
tes les Parties de la Terre, invitoit au Sa- 
lut généralement tous les Habitans 3e nôtre 
groflè Boule; prêchant, duhaut de fa Croix, 
comme d’une Chaire de Prédicateur univer- 
fel , le détachement des biens terreftres , & 
l’amour de cette félicité inconcevable qui 
nous attend dans le Ciel : 4 & enfin ; c’é- 
toit pour nous donner la réalité , la vérité de 
cette figure du Serpent d’ Airain que Moïfe 
avoit élevé dans le defert , afin que tous ceux 
qui regarderaient cette image de Reptile fufi- 
fent guéris de la bleflfure des Serpens : de 
plus , le Mefiïe aïant voulu dégager par là, 
la parole, la foi, la promeiïe de fon Pro- 
phète qui avoit prédit, le Seigneur a régné p*r 
le Bois . 

du lus. Pourquof a-t- il voulu aufiî être en? 
feveli ; & cela avec tant de foin & de précau- 
tion: il fut embaumé arec de la mirre, & 
des onguens ; on l’enferma , on le mit dans 
un Monument taillé dans de la Pierre vive 
dure ; & on pofa une Garde. Publique de- 
vant ce Sépulcre pour en défendre , l’entrée. 

Barbatius. Tout cela s’eft fait en vue de 
mieux certifier la Mort du Sauveur ; & pour 
avoir des preuves inyincibles.de ce grand & 
incomprehenfible événement 

Âulus. Pourquoi Dieu , dès qu’il eut ren- 
du le dernier foupir , dès qu’il fut mort dans 
toutes les formes delà Nature Humaine, ne 
fe reflulcita-t-il point aufiitôt ?- pourquoi un 
moment après Ion expiration , ne comman- 
da-t-il pas à fouAmede rentrer dans fon Corps? 

Bap- 
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Bar battus. Cela fe fit par la même raifon 
que celle de la Sépulture. Car fi on avoit 
euafîèide fondement pour douter de la mort 
de l’Homme-Dieu , on auroit aufïi douté de 
fa Refurre&ion : or il vouloit qu’on n’eût 
pas le moindre lieu de pouvoir dire, un vrai 
Mort , reprendre i a vie\ c'ejl une mfigne im- 
pofiure. 

nulus. Croies vous que l’Ame du Dieu, 
mort fit le voïage des Enfers, & que elle 
décendit dans ces bas & lombres foûter- 
rains? 

Barbatius. Sur le témoignage de Saint Ci- 
prien, que cette circon fiance Hiftorique ne 
iè trouvoit point autrefois ni dans le bim- 
bole Romain , ni dans celui des Eglifes O- 
rientales: Et qu’il n’en iôrtrait non plus aucune 
mention dans Tertullien, qui eft un des plus 
anciens Ecrivains , & Apologiftes de la Reli- 
gion Chrétienne^ Avec tout cela, jenelaif. 
fe pas de croire cette décente de l’Ame du 
Dieu pendu , fa décente , dis-je , dans ces Païs- 
Bas du Monde : & je la croi fermement, foit 
parce qjie cela s’accorde avec cette Prophétie 
du Pfeaume , tu ne biffer ns point mon Aime en 
Enfer ; & dans un autre endroit; tu as fait 
firttr mou Ame de l'Enfer : Soit parce que 
l’Apôtre Saint "Pierre , au troifième Chapitre 
de fa fécondé Epitre, la Canonicité , l'aut entr- 
ât/ de laquelle n*à jamais été fufpè&e, dit 
expreffément parlant de Jefus-Chrifl : qui , il 
eft vrai , a été mortifié en la chair ; mais aujji 
qui à été vivifié en efprit ; dans lequel efprit 
arrivant , il a prêché même à ceux qui étoient 
en prifon. Mais fi je croi que la partie fpi- 

ri- 
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tuelle de l’Humanité Perfonnellement Di- 
ine du Verbe Incarné a honoré l’Enfer de 
1 Vilke & de là prefencc, je fuis très per- 
îadé que cette Ame infiniment parfaite , in- 
niment làinte, n’a pas été là bas pour y é- 
e tourmentée ; non fûrement elle n’y a pas 
niftërt la moindre brulure , ni d’Enfer, ni 
s Purgatoire : mais elle y eft dêcenduë pour 
îtruire le Régne de Satan , & pour nous 
élivrer de fon ufurpation tirannique. 

Aulus. Cela va droit; & jufqu’à prefent 
3 us ne m’avex encore rien dit d’étérodoxe,. 
en qui puilTe alarmer & foulever ma Foi. 
Homme Dieu eft donc mort pour nous ra- 
dier de la mort du pêché à la vie de la gra- 
e. Mais pourquoi eft il reftufcité * 
Barbatius. Il y en a trois raifons principa- 
:s. 

Aulus. Nommeï les toutes trois ; je vous 
ordonne par l’autorité de C atithifie & d’In- 
uifiteur. 

Barbatius. Et moi , je vais vous répondre * 
rec toute la foûmiffion d’un Catucunibte.. 
e Réparateur a renouvellé fon Etre Hu- 
lain , premièrement , poumons donner u- 
e elperance certaine que nous reflùfciterons 
jour de laTrompète,le jour du Jugement 
liverfel. Enfuite, pour nous «prendre qu’il 
1 immortel ; & que celui en qui nous a- 
3ns mis toute nôtre refiource, toute nôtre 
mfiance pour le Salut éternel , ne retombé- 
jamais fous l’empire de la Mort. Enfin, 
Homme-Dieu a repris dans le Tombeau fon 
umanité vivante, afin que nous aufiï étant 
orts au Péché par la Rty<ntame\ étant en- 
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févclis avec lui par le Batéine; nous foïons, 
par fa grâce , renouveliez y régénérez en nou- 
veauté de Vie. 

Suites. Ce Corps qui a expiré fur la Croix,, 
qui a été ranimé dans le fépulcre, que les 
Apôtres ont vû & touché ,, croîez vous que 
ce foit ce même Corps qui, par fa propre 
vertu s’eft élevé jufque au plus haut des Cieux. 
où il fait fa réiidcnce, toujours afîis à la droi- 
te de Ion Père ? 

Harbatïus. Hé ! qui ne le croiroit? Il n’y 
a qu’un Impie, qu’un Profane, qu’un mal- 
heureux Athée qui puilfe en douter. 

Julus, Pourquoi la Sauveur, comme nô- 
tre Frere en Efpèce, comme nôtre Coindtvi- 
du, ne nous fait il point l’honneur de demeu- 
rer avec nous; pourquoi a-t-il quité la Ter- 
re? 

. Earbatius. Il l’a jugé ainfi à propos , afin 
que nous l’aimaffions tous d’une manière fpi- - 
rituelle & "fuperieure aux fens ; & qu’aucun 
‘Mortel ne pût s’approprier Jefus-Chrift fur 
la Terre; mais qu’au contraire nous élevions 
tous également nos efprits & nos cœurs vers 
le Ciel, fachant que nous avons là nôtre 
Chef, nôtre Roi , nôtre Rédempteur , nôtre 
Tout. Car fi à prefent, le* hommes fe re- 
muent & s’agitent fi fort ; s’ils donnent dans 
des liiperftitions fi grolïieres , marquent tant 
d’ardeur & de zèle pour la couleur & la for- 
me d’un habit , fi quelques uns môntrent com- 
me quelque choie de divin & d’adorable quel- 
ques prétendues goûtes du fang de Nôtre 
Seigneur, ou Ion facré prépuce encore plus 
prétendu, & du lait de la Vierge Mere du Dieu; 
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i vôtre avis, que leroit il arrivé fi Jelus- 
Chrift étoit demeuré fur la Terre, vêtu, man- 
geant, parlant, converlànt avec les Mortels? 
Quelles dillenlions , quelles diiputes, quel- 
es haines, quelles divilions ces particularitez 
Corporelles n’eulfent elle pas caufé entre les 
Jévots & les lupcrltitieux ? 

Juins Croiez vous qu’après là Rcfurre- 
ition , il fut revêtu de l’immortalité; & que, 
)ccupant la place d’honneur dans le Paradis , 
m aparemment il remplit un Trône de lu- 
niére , ion P ère foit à fa gauche ? 

Barbatius. Le Porte de l’Hommc-Dieu 
lans le Ciel cft trop au deflbs de ma portée 
>our m’en faire une image lènfible: je me 
-■onfente de croire qu’il y eft comme le Sei- 
gneur de toutes choies , & comme le Collè- 
ge, le Compagnon du Règne defon Père, 
^ui même avoit prédit à fes Difciplcs ce 
;rand & ineffable Evénement; & il voulut 
)ien fe faire voir dans cette Gloire incom- 
>réhenfiblement éclatante à Saint Etienne. 
Car ce Prince, ce premier des Martirs s’e- 
*ria, fous la grêle de Pierres qui luitomboit 
ur le Corps, Je voi les deux ouverts , & Je- 
us de bout à la droite de Dieu. Notez que 
:omme il cft dit ailleurs que Jefus eft alfis, 

I s’étoit aparemment levé tout exprès pour 
c faire mieux voir à Ion rlluftre Témoin. 
ytulus. Pourquoi fit il cette Apparition ? 
Barbatius. C’étoit pour prévenir en Nous 
out fujet de crainte, nous donnant par-là, 
me ferme perfuafion que nous avons dans 
e Ciel un bon Maître & un Protecteur tout 
>uîlïànt. 

jiti- 


*1 V. DIVISION, I. Dialogue, 

d ulus . Croïez vous qu’il reviendra avec le 
même Corps pour tenir là terrible féance du 
dernier Jugement ? 

Bar battus. Autant je fuis certain que tout 
ce que les Prophètes avoient prédit du Mef- 
iîe jufques à prefent , elt accompli, autant 
fuis-je alluré que tout ce qu’il a voulu que 
nous attendrions pour l’avenir, s’éxecutera; 
car il ne fera pas moins fidèle dans lès pro- 
mettes , ni ponéluel dans fes menaces qu’il à 
été véritable dans fa Million. Son premier 
avènement s’eft fait fuivant les Oracles des 
Prophètes; &, par cet avènement, il a pa- 
ru dans l’humilité, dans l’abaittèment pour 
nous inftruire, pour nous former à foi, & 
pour nous lauver. Le fécond avènement le 
fera aufii infailliblement, mais d’une maniéré 
tout opofée : car alors l’Homme-Dieu vien- 
dra dans toute la Puittànce, toute la Maje- 
tté , toute la Gloire de fon Père : tous les hom- 
mes feront obligez de comparoître devant fon 
Tribunal , de quelque Nation , de quelque 
état , de quelque condition qu’ils foient ; foit 
Rois , Princes, Monarques & Empereurs ; foit 
Populace ; foit Grecs , foit Scites : & non feu- 
lement ceux qui fe trouveront fur la Terre 
lors de ce fotmidable avènement : mais aulfi 
tous ceux qui depuis le Commencement du 
Monde jufqu’à ce dernier jour, auront été 
morts, revivront tout d’un coups; & chacun 
aïant repris fon Propre Corps , quelque éga- 
ré qu’il puilfeêtre, foûtiendra les regards doux 
ou menaçans du Souverain Juge , qui déci- 
dera du bonheur ou du malheur éternel de 
tous les Humains. Là feront aulfi les bons 

An- , 
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mges, comme des Minières fidèles. Les 
)iabks auront auflï leur Canton ' mais vous 
igez bien qu’ils y feront une vilaine & hideu- 
: figure; puis qu’ils ne viendront-là que pour 
.’cevoir lans apel & fans diminution , une 
ntence irrevocable de torture éternelle. A- 
irs le jufle Juge prononcera du haut de fon 
’rône cet Arrêt inévitable, par lequel il li- 
era à des fupplices éternels Lucifer & tous 
s Adhérans ; enforte qu’ils ne puiflent plus 
uire à Perfonne. Quant à Ceux qui , après 
-'oir bien vécu, ou par la vertu du bon Pec- 
r vi , feront morts dans la grâce de Dieu, le 
âge les introduira dans Ion Roïaume Céle- 
e, où ils jouiront à jamais d’une félicité d’au- 
int plus complète, qu’il n’y aura pas le moin- 
re mélange de mal. Ce dernier avènement 
fl plus fur que le Lever & le Coucher du 
oleil : mais pour des raifons impénétrables, 
ï Fils de Dieu a voulu nous cacher le tems 
e cette derniere Cataftrofe; 

Aulus. Je ne puis pas voir encore que vô- 
-e foi foit malade. Venons donc à la troi- 
ème Perfonne de la Sucro-faiute Trinité. 
Barbatius. Comme il vous plaira. 

Aulus. Que penfez vous du Saint Elprit.?, 
Bar battus. Je croi que, conjointement a- 
ec le Pere & le Fils, il cft un vrai & feul 
)ieu. je croi que Ceux qui nous ont don- 
é les Livres du Vieux & du Nouveau Te- 
arnent ont été inlpirez de ce divin Elprit; 
t que fans le fecours intérieur & invifible de 
dh foufle , on ne fauroit parvenir au Salut. 
Aulus. Pourquoi l’apelle-t-on Eiprit- 
Bar butins. Parce que comme nos Corps 
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vivent par la refpiration , de même, nos Ef- 
prits fontvivifiez par le loufle lècret du Saint 
Efprit. 

Aultts. N’eft il donc pas permis de don- 
ner au Pere le titre & le nom d' Efprit*. 

“ Bar battus. Pourquoi non ? 

ytulus. Mais elt ce qu’en ce cas là les Per- 
" formes ne font pas confondues ? 

Barbatius. Nullement : car lePere eft nom- 
mé EJprit par la raifon qu’il eft incorporel , 
immateriel ; & cela eft commun à toutes les 
Pcrfonncs par raport à la Nature Divine: 
mais on apelle la. troisième Perlbnne Efprit 
parce que il foufle de quelque endroit , & fe 
répand inlenfiblement dans nos Ames , à peu 
prez comme on fent un petit vent doux qui 
fort de la Terre ou d’une Riviere. 

Julus. Pourquoi donne t-011 le nom de 
JFils à la fécondé Perfbnne ? 

Barbatius. A caufe de fà parfaite reflèm- 
blance en nature & en volonté avec le Pere. 

voulus. Eft ce que le Fils eft plus fembla- 
ble au Père que le Saint Efprit ? 

Barbatius. Non pas par raport à la Natu- 
re Divine ; fi ce n’eft que la relation par la 
quelle le Saint Efprit procède du Pere a quel- 
que liaîfon plus étroite avec la propriété pa- 
ternelle. 

Julus. Qu’eft ce qui empêche donc que le 
>Saint Efprit ne foit aufiï apellé Fils ? 

Barbatius. Parce que, comme dit l’habile 
Théologien Saint Hilaire, je ne lis nullepart 
que le Saint Efprit foit engendré, ni que la 
première perfonne foit fon Père; mais je lis 
feulement qu’il procède. 
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AuIhs. Pourquoi dans le Simbolc n’y a-t* 
que le Père qui foit apellé Dieu ? 
Barbatius . C’eft parce que , comme j e vous 
dit , le Père eft pris alors Amplement com- 
c l’Auteur de toutes les Créatures ; &com- 
c la fource & le principe de toute la Deiti . 
Aului. Je vous prie de vous expliquer plus 
.iirement. 

Barbatius. Très volontiers: écoutez moi 
me bien; & Il après ce que je vais dire, 
>us ne vous trouvez pas plus lavant prenez 
>us en , fur cet Article là , comme fur tous 
)S autres points de Foi, à la profondeur & 
la fublimité de la Matière. Voici donc ce 
le c’eft : Dans ce Miftere augufte & ado- 
ble de la Divinité, Miftere li fort au def- 
s de nôtre foiblc & courte pénétration, 
l’il ne nous faloit pas moins que Dieu lui 
ême, mais devenu Homme tout exprès pour 
ms révéler cette eflcncielle & fbndamenta- 
Verité; dans ce Miftére la, dis-je, on 
: làuroit rien nommer qui n’émane, qui ne 
:rtc originairement du Père. Cela va mê- 
e fi loin que la Divinité du Fils & du Saint 
Iprit elt raportée au Pere. Ainfi la prin- 
3ale, la première autorité ; c’eft à dire , fi 
>us pouvez le concevoir, & fi je ne vous 
laircis point un obfcur par un plus grand 
>fcur , la r ai fou de /’ Origine cft uniquement 
.ns le Père, parce que lui feul ne reconoiG- 
nt point de Principe , ne vient & ne fort 
: Perfonne. Cependant dans le Simbole, 
1 peut prendre la chofe dans ce fens-ci : le 
om de Dieu n’eft pas propre ni particulier 
la Perfonne; mais il eft général & commua 
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à toutes les trois ; & lors qu’on le pronon- 
ce tout leul , c’eft comme lî on difoit un leul 
Dieu en trois Perfonncs , Père, Fils & Saint 
Efprit : & cela , parce que le terme Dieu fi- 
gnitïc , non feulement la Nature , mais aufli 
la Génération & la ProceJJion , c’elt à dire en 
.ftile d’Ecole, les trois Perlbnnes tant de fois 
répétées, LE PEKE, LE IILS, LE 
SAINT ESP KIT. 

Juins. Croïez vous en la Sainte Eglife? 

Barbatius. Non. 

Juins. Que dites vous là , maudit Réprou- 
vé quoi ! Vous ne croïez point en celle hors 
de laquelle, il n’y a nul Salut à efpercr?. 

Barbatius. Je croi la Sainte Eglife, qui eft 
le Corps Miftiquede Jefus-Chrilt, c’eft à di- 
re üne.cfpèce d’aflémblage ou Congrégation 
de tous les hommes , qui font d’accord pour 
aquiefeer à la Foi de l’Evangile; qui ado- 
rent un feul Dieu & Père ; qui mettent tou- 
te leur Confiance en fon Fils; qui font ani- 
mez de fa Grâce & de fon Saint Elprit; & 
de la Société ou Communion defquels eft 
retranché quiconque commet un Péché Mor- 
tel. 

JhIus. Comment donc vous récrier , com- 
me li vous aviez horreur de dire , Je croi en 
la Sainte EgliJ'e ? 

Barbatius. Parce que Saint Ciprien m’a a- 
piis qu’il ne faut croire qu’en Dieu ; & que 
c’eft uniquement en lui que nous devons met- 
tre toute nôtre cfpérance. Or l’Eglife pro- 
prement dite, quoique Elle ne foit compofée 
que de bonnes Ames ; ces bonnes Ames font 
pourtant des hommes; ergo ils peuvent de- 
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enir méchans; &, naturellement fujets à 
'erreur aufli bien qu’au crime , ils peuvent 
• tromper & tromper les autres. 

Aulus. Quel e£t vôtre fcntimeiit fur la Com- 
îunion des Saints ? 

Par but ius. Saint Ciprien ne fait abfolument 
sint mention de cet Article-là; il n’en dit 
uol que ce foit, quoi qu’il Ipecifie en détail 
qu’il articule ce qu’il y a de plus ou de 
loins dans la Croïance de chaque Eglife. 
ar voici ce que ce Pere & illuftre Doèteur 
oute: Car après ce difeours fuit, la Sainte 
gltfe , la RéntiJJion des péchez, la RéJurreclion 
: cette chair. Et, félon quelques uns, cct- 
: partie-là ne diftere pas de la précédente : 
lais elle ne fait que expliquer, qu’inculquer 
ï qui venoit d’étre dit touchant la Sainte E- 
life: En forte que cette Eglife ne foit autre 
lolè que la profeflion d’un même Dieu, 
un même Evangile , d’une même Foi, d’u- 
; même Efperance ; la participation du mê- 
te Efprit & des mêmes Sacremens ; enfin , 
îc certaine communion de tous les biens 
itre tous les Fidèles qui ont été depuis le 
>mmencement du Monde & qui feront juf- 
l’à la fin, communion à peu près fembla- 
e à la liaifon, à l’union que la Nature à 
is entre les Membres de nôtre Corps ; par 
quelle union le bien que l’un fait eft utile 
tous les autres ; & cela tant que nos Mem- 
es font vivans & unis à nôtre Corps. Au 
(le hors cette Communion des Fidèles, les 
•nnes œuvres même ne fervent à perfonne 
>ur le Salut , à moins qu’il ne fe réconcilie 
ce la Sainte Congrégation , c’cft à dire l’E- 
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glilê ; C’eft pourquoi il luit, la RtmiJJlo rt 
des Pcchez.: parce que hors l’Eglife , il n’y 
a aucune remillion des péchez, quelques ma- 
cérations que l’Homme puilfe faire par la pé- 
nitence ; ou quelques œuvres de Miléricor- 
de qu’il puiflè pratiquer. Quand je parle de ' 
l’Eglile, je n’eutens pas celle des Hérétiques, 
j’entens VEglife Sainte, c’eft adiré celle qui 
a été allèmblée par l’Éfprit de Jefus-Chrift; 
c’eft-là uniquement où le trouve la Rémif- 
fion des péchez par le Batêmc : & après le 
Batême, par la Pénitence, & par les Clefs 
qui ont été accordées à la Sainte Eglilè. 

y' teins. Tout cela cft encore d’une Croïan- 
ce qui n’a pas belbin du Médecin Ipirituel. 
Croïez vous que la Chair relTulcitera ? 

Barbaiitis. En vain croirois-je tout lerefte, 
li j’étois incrédule lur ce point-là ; puis qu’il 
cft le fondement & le Capital de toute la Foi 
Chrétienne. 

Jnlus. Qu’entendez vous par le terme Chair ? 

Bar haut! s J’entens le Corps humain animé 
par l’Ame humaine. 

Ardus. Chaque Ame recouvrera-t-elle le 
même Corps que elle avoir perdu? 

Barbatius. Oui fins doute: l’Ame repren- 
dra le même Corps d’où elle étoit delogée. 
Et c’eft pourquoi il eft dit dans leSimbole de 
Saint Ciprien, ou plûtôt de Ruffin, bujus 
carnis, de celte même chair. 

sitdns. Comment fe peut il qu’une matière 
organifée qui aura peut-être pafle par un nom- 
bre innombrable de formes ou de modifica- 
tions différentes , puifte reprendre la même 
vie? 

Bar- 
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'Barbatius. Celui qui a pu, par le fcul 
pouvoir de fa parole, créer tout ce qu’il a 
jugé à propos de tirer du Néant , lui fera- 
t-il difficile de rétablir dans fon ancienne 
Nature, une portion d’Etenduë, une fub- 
ftance qui n’a fait que courir de tranfmuta- 
tion en tranfmutation ? Je ne mets pas ma 
pauvre cervelle à la torture; je ne m’échau- 
fe pas dans la difpute pour comprendre la 
maniéré dont ce merveilleux & inconceva- 
ble Evénement pourra s’exécuter : il me fiif- 
fit que celui qui l’a promis , eft tellement 
véritable qu’il ne fauroit mentir ; & qu’il eft 
fi puifiant , que, par un feul je le veux, fi 
peut faire généralement tout ce qui lui plaitr 
cette Prérogative lui eft eflencicllc; & c’eft 
un des beaux fleurons de fa Couronne toute 
puiflànte. 

Julus. Comment n’a-t-on point laiffé là ce 
miferable Corps qui , dans nôtre pafiàge fur 
la Terre, a donné tant d’occafions à l’Ame 
de fe fouiller & de fe defhonorer ? Comment 
Dieu n’a-t-il pas condamné cette machine 
Corrompue & Corrompante à la deftrudion 
générale de l’Univers? 

Barbatius . C’eft afin que tout l’Homme r 
qui a été mortifié ici bas pour Jefus-Chrift,. 
ibit glorifié tout entier avec Jefus-Chrift. 

Julus. Mais pourquoi ajoute-t-on dans le 
Simbole, Et vitam ecter nam , & la Vie éter- 
nelle ? 

Barbatius. De peur qu’on ne s’imagine que 
nous revivrons de la même maniéré que les< 
grenouilles revivent au Printems ; c’eft à di- 
re , pour rentrer dans la Mort. Car il y a; 
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ici deux fortes de Morts : la Mort du Corps? 
qui eft commune aux Bons & aux Médians; 
& la Mort de l’Ame, qui n’eft autre choie 
que le péché. Or après la Relurrédion , les 
Bons jouiront d’une vie éternelle tant par 
raport au Corps , que parraport à l’Ame. Le 
premier ; parce que le Corps 11e fera plus fu- 
jet aux maladies, à la vieillelfe, à la faim, 
à la foif, à la douleur, à la lafiïtude, à la 
Mort, où à aucune incommodité ni à la 
moindre peine: mais ce Corps étant une fois 
jpirituahfe , ne fe remuera plus , n’agira plus 
qu’au gré de l’Ame & de l’Elprit : celui-ci 
déformais ne fera plus inquiété, tourmenté par 
les vices ou par les douleurs; mais il jouira 
pour jamais de fon Souverain Bien, qui eft 
Dieu. Au contraire , les Méchans feront 
lujets à l’Empire d’une mort éternelle , foit 
pour le Corps , foit pour l’Ame : car leur 
Corps fera Immortel pour fouffrir des tour- 
mens éternels ; & leur Ame fera continuelle- 
ment agitée des remors de leurs crimes ; & , 
ce qui eft le plus terrible, il n’y aura pour 
eux aucune efpérance de pardon. 

Aulus. Ca! lincerement & de bonne foi, 
croïez vous tout cela ? En êtes vous ferme- 
ment perfuadé? 

Bar batius. Si bien perfuadé que, comme 
je croi vous avoir déjà dit, je fuis moins fur 
que nous fommes ici à nous entretenir en- 
femble fur les matières de Religion. 

Aulus. Pour moi, je vous avoue ingenii- 
ment que quand j’étois à Rome, tous ceux 
que j’ai queftionné , ne m’ont pas paru fi 
bons Croïans que vous.. 

Bar- 
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BarbaiiMs. Bien plus: fi vous êtes curieux: 
Ve vous en informer, fans aller courir juf- 
qu’à Rome vous trouverez ailleurs quantité 
de Gens qui , loin de croire bonnement tou- 
tes des dodrines-là, comme autant de veri- 
tez divinement revelées, les tournent en ri- 
dicule, & s’en divertilfent d’une manière qui 
fait horreur. 

Juins. Puifque vous êtes d’accord avec 
nous dans ce qu’il y a d’elfenciel & de plus 
difficile à croire , qu’eft ce qui empêche que 
vous ne foïez tout à fait des Nôtres ? 

Bar butins. C’cft ce que je voudrois favoir 
de vous même. Car de ma part, je me trou- 
ve fort Ortodoxc; & quoique je ferois fâ- 
ché qu’il m’en coûtât la vie, je ne laifièpas 
de faire mon poflible pour accorder ma con- 
duite avec ma Croïance; & afin que chez 
moi la pratique réponde à la Ipéculation. 

Juins. Pourquoi donc une fi grande guer- 
re entre vous autres & les Ortodoxes ? 

Barbatius, Demandez leur. Mais écou- 
tez , DuCtCV.: de mon Ame , Médecin de mon 
Catéchifine, fi vous êtes coûtent de gc pré- 
lude, vous nous ferez l’honneur de prcnui J 
avec nous un mauvais repas : après diné vous 
pourrez à vôtre ailé & tout à loifir me que- 
fiionner dans le plus grand détail. Alors,, 
comme cenfé malade, je vous prefenterni les 
deux bras; il vous fera permis d’examiner l’é- 
pais & le liquide dans les excrémens. En- 
fin fi vous le jugez à propos , vous ferez u- 
nc exa&e dilfeétion de ma foi, afin quevoiis 
puiffiez porter un jugement tout à fait fur de 
ma Croïance & de ma Religion. 
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Retins. Mais c’eft offenfer Dieu de manger 
avec vous. 

Barbatius. Cependant les Médecins man- 
gent volontiers avec leurs Malades, pour 
mieux obferver le bon ou le mauvais, le trop 
ou le trop peu , l’utile ou le nuiüble de 
leurs envies & de leur appétit. 

julus. Mais j’ai peur qu’on ne m’accufe* 
de favorifer les Hérétiques. 

Bar batius. T ant mieux pour vous fi vous 
le faites : car il n’y a rien de plus faint que 
de favorifer les Hérétiques. 

Juins. Comment vous tirerez vous de ce 
Paradoxe ? 

Barbatius. Saint Paul n’a-t-il pas fouhaîté 
devenir anathème pour les Juifs? Cependant 
ces Circoncis étoient bien plus que Héréti- 
ques. D’ailleurs, s’appliquer à tirer quel-cun 
d’une route dangereule pour le mettre dans 
îe vrai chemin ; à le convertir du mauvais 
au bon; à le refïufciter de la mort Ipirituelle 
à la Vie de la Grâce, dites moi, je vous 
prie, cela ne s’apelle-t-il pas le favorifer? 

Juins, Sans doute; & même on ne peut 
pas donner des marques plus importantes de 
faveur. 

Barbatius. Hé bien ! favorifez nous dans, 
ce feul-là; je vous allure que vous n’avez 
rien à craindre. 

Juins. Jamais malade, que je lâche, n’a 
répondu plus agréablement. Allons ! je me 
rends ; menez moi à table ; je veùx bien cou- 
rir le rifque d’être vôtre Convive. 

Barbatius. Vous ferez traité Me'decinale - 
ment , je vous en avertis; & avec toute la 

So- 
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Sobriété requilè à un Malade : par-là nous 
ne chargerons point tant le Corps , que VA' 

'i me ne loit toujours en bonne dilpolition pour 
, bien controverfer. 

A ulus . Soit donc fous de bons augures ; 

& que le vol des Oifeaux nous foie d’un heu- 
reux prélage! 

Barbatius. Au contraire , ce ne fera que 
de mauvais poilFon : car vous n’avez pas ou- 
blié qu’il eft aujourd’hui vendredi: 

Aulus. Pour celui-là ; il n’cft pas de nô- 
tre Simbole; c’eft une oblervance de furcroit ; 
& de furérogation. 
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DETU- 



DEUXIÈME DIALOGUE, 

LE JEUNE DEVOT, OU LA PIETÉ PUERILE. 

Penchant naturel à juger mal. L'habit Mona- 
cal r t e rend pas meilleur. Le Diable tu- 
teur d'un faux Proverbe. Les quatre f on dé- 
mens de la Vertu Chrétienne. Le pieux exer- 
cice du Matin. Objections fur la fréquente 
prier e , if principalement quand on la fait 
aux Saints. . Un grand Prieur efl un grand 
if bon Mendiant. Méthode pour profiter en 
même tenu dans les études , if dans les bon- 
nes mœurs. Moien pour ne point courir le 
rifque des mauvais effets de l'oifivetét, heu - 
nés tuf ours bien remplies. Penfée vraie fur i 
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le Pin, & fuufie fur le "te ms. DivertiJJ'e * 
ment permis à la Jeunefi'e la mieux réglée * 
Petite dévotion à la dérobée . Exercise de 
Pieté pour le foir. Manière de dormir dé- 
votement. La bonne rcflution triomphe de * 
toutes les difficultez.. B nne Morale Jur les 
devoirs J ocrez , , & fur le pardon des ofifen— 
fes. Pardonner une injure , c'ejl une groffe 
ufure envers Dieu. sibus Jur la Mejjè , 
Méthode pour l'entendre fruélueufement. 
Plufienrs Sacrificateurs muets en Me magne. 
Une bonne Leéiure vaut mieux qu'un mau- 
vais fermon. La Confejfion a Dieu e/l la 
meilleure ; & comment il faut la faire. Dé- 
votion fans fuper/litiou. C'efl un dangereux- 
Confident qu'un Conjefieur indijcret. Moi en 
infaillible pour ne point le craindre. La fui- 
te des méchantes Compagnies , & des mau- 
v a if es oc caftons , excellent prefervatif contre 
le déréglé ment des Moeurs. Emprejjement 
. des Moines à fane une bonne Capture. Sa 
bien conoître avant l' Engagement pour 1er 
Vie , rien de plus rare. Chaque Pro/eJJion 
de Lettres a fin bon & fon mauvais. Il efi. 

- facile de faire un jeune Saint Jur le Papier . 

Erasme, Gaspa r. 

E rafme. D’où viens tu? De quel endroit: 
fors tu , je te prie ? Aparemment de quel* 
que Cab.aret dont le vin ett pour toi un puiir- 
lant Aimant. 

Gafpar. Parlez mieux , s’il vous plaît ; ju- 
gez plus équitablement. Déjà vôtre Compa- 
raifon boite tout bas; car je ne fuis rien moins* 
que du ter pour la bouteille.. 

Erafme. Tu fors doue d’un Jeu de boule?? 
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& c’eft la plus grande grâce que je puiffe te 
faire. 

Gafpar. Encore moins. 

Erafme. As ta été à la halle au Vin? 

Gapar. Vous penfez , je croi , que tous 
mes pas ne tendent qu’à la boillon ou au jeu; 
& c’eft en quoi vous ne me conciliez guère. 
Enfin , pour cette fois-ci , vous ne lauriez 
deviner plus mal. 

Erajme. Puilque toutes mes conjeâures 
tombent & qu’elles le trouvent faull'es, con- 
tente ma curiolîté ; aprcns moi de ta propre 
bouche, de ton propre aveu, d’où tu viens. 

Gapar. Puis qu’il tauc vous le dire, je viens 
de Nôtre Dame; êtes vous content? 

Erajme Bon Dieu ! Qu’eft ce que j’en— 
tens ? Toi, tu fors de l’Eglife? 

Gafpar. Moi même en Perfonne. 

Erajihe. Quelle affaire avois tu- là 3- 

Gafpar. J’y ai rendu mes devoirs à quel- 
ques Perfonnes de la plus haute diftiuûion. 

Erafme. A qui ? 

Gafpar. A Nôtre Seignenr, & à un certain 
nombre de fes Courtifans céleftes. 

Erafme. En vérité , tu es trop dévot pour 

ton âge ! 

Gajpar . Je ne fuis pas de vôtre avis; & je 
trouve que la Dévotion lied bien dans tou- 
tes les faifons de la Vie.. 

Erafme. Si l’envie d’être dévot me prenait 
au collet, ü elle s’emparoitde mon. coeur , je 
fai bien ce que je ferois. 

Gafpar ■. Quoi? que feriez vous? 

Erafme. Tout aufll tôt, je me laiflèrois 
jotter. un Froc fur le Corps.. * 

Gaf- 
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Gafpar. J’en ferois de même n’en douter 
point, fi le Froc aportoit autant de Pieté 
dans l’Ame qu’iL elt bon pour, garantir les 
membres de la rigueur du froid. 

Erafme. On dit communément que dans 
le Monachilme un jeune Ange femétamor- 
pholè en vieux Diable. 

Gafpar. Mais je croi que c’eft le Diable lui 
même qui a inventé cet abominable Prover- 
be , qui d’ailleurs ne s’entend pas plus des 
Réguliers que des Séculiers. Au relie: loin 
d’aquielcer à cette fatire du Vulgaire, mon 
fentiment eft qu’il eli très rare qu’un Vieil- 
lard foit folidement & vraiment pieux , fi on 
ne lui a infpiré la Dévotion dans fa jeunef- 
fe. On n’aprend jamais mieux que ce qu’on 
a étudié & pratiqué des fon enfance. Les 
premières Leçons forment, un Préjugé , bon 
ou mauvais, prefque ineffaçable , & dont 
l’impreflion ne fe perd qu’avec la V ie. 

Erafme. Mais convenons fur le point e£ 
fentiel : qu’eft ce que la Religion ? 

Ga r par. Je n’çn chercherai pas bien loin la 
définition. Religion , c’cft fervir Dieu d’un 
Culte pur & garder fes Commandemens. 1 

Erafme. Hé! quels font ils ces Comman- 
demens ? 

Gafpar. Le détail de cette importante Ma-r 
tierc nous- méncFoit trop loin : c’elt pourquoi 
afin d’abreger, je réduirai la Religion en qua- 
tre Chefs qui font comme fes rondemens. 
La Religion conlîffe donc en quatre points ; 
& tout roule là dclfus. . 

Erafme. Savoir ? 

Gafpar. 1. Que nous aïons de Dieu & de 
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l’Ecriture qu’il a révélé aux hommes , des 
fentimens également droits & pieux ; croïant 
î’un'& l’autre d’une foi vive y entière , ferme 
& inébranlable ; non feulement craignant ce 
Premier Etre comme nôtre Souverain Sei- 
gneur, mais l’aimant aufli de toute l’étendue 
de nôtre Ame, comme un Perc à qui nous 
fommes redevables de tout le bien dont nous 
joüifîbns. 

2. Que nous cultivions , que nous confer- 
vions très foigneufement nôtre innocence; 
c’eft à dire que nous prenions bien garde à. 
n’offenfer Perfonne. 

3. Que nous pratiquions exadement laQra- 
rité , faifant du bien à tout le Monde, au- 
tant que nos forces nous le permettent. 

4. Que nous nous armions de la Patien- 
ce. Par le fecours de cette belle & rarijjïme 
Vertu , nous fouffrons conftamment tous les 
maux auxquels nous ne pouvons remédier, 
ne nous vangeant point; & facrifiant à laju- 
fticc divine le plailir de rendre injure pour 
injure, offcnfe pour ofténfe. 

Erafme. Certainement tu es un excellent 
Prédicateur. Mais dis moi : tes adions ré- 
pondent elles à ta Dodrine? ta Conduite 
s’accorde-t-elle avec taMorale? Enfin, agis 
tu comme tu Prêche? * ‘ 

Gafpar. Je vous allure que j’y fais de mon 
mieux ; & que je 11’y épargne point mes for- 
ces. 

Erafme. Tu n’es encore qu’un enfant, & 
tu parle en homme? quelles peuvent être ces 
forces ? Dis moi un peu comment tu t’y prens. 

Gafpar. Je m’applique, je médité autant 

que 
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que j’en fuis Capable, & je fais régulièrement 
tous les jours mon examen. Alors je inc 
cenfurc févérement fur tous mes défauts ; ne 
me pardonnant pas le moindre péché , foit 
de commiffion, Ibit d’omiffion; une telle a- 
éfion , ine reprochai-je en Juge rigide & in- 
exorable, étoit contre la bienféance & con- 
tre l’honnêteté ; tu as dit cela avec une har- 
dicûè qui va jufqu’à l’effronterie; il y avoit 
en cela beaucoup d’indiferetion : il valoit 
bien mieux retenir ta langue dans une telle 
occalîon ; tu devois t’abllenir de telle chofe , 
& ainli du refte. 

Erafme. Quand fais tu cet examen-là ? En 
quel tems , à quelle heure du jour procédé 
tu ainfi juridiquement contre toi même? 

Gafpar. Le foir , & lors qu’il elt prefque 
nuit, comme faifoient les Pitagoriciens ; où 
je le fais dans un autre tems , li le loilir & la 
commodité me le permettent mieux. 

Erafme. Mais ça? Veux tu bien me faire 
part de tes occupations journalières ? Com- 
ment dilpenfe tu, comment règle tu l’efpa- 
ce de chaque journée ? 

Gafpar. Je te le dirai volontiers; tu es trop 
de mes Amis pour 11e me pas faire un plaifir 
de ne te rien cacher là deffus. Le matin , 
dès que je m’éveille , ce qui arrive ordi- 
nairement à cinq ou lix heures, je débute 
par faire deux lignes de croix avec mon pou- 
ce, l’un fur le iront, < 5 c l’autre fur le cœur, 

Erafme. En fuite ? ; 

Gafpar. Je commence lajoiiiffancc du jour; 
fous les meilleures & les plus heureufes au*» 
fpices , Au nom dùPerc du Fils , & du Saint 
Elprit. Eraf- 
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Erafme. Il ne fe peut rien de plus pieur. 

Gafpar. Après cela, & làns aucune inter- 
ruption, jç tais une courte priere à- Nôtre 
Sauveur. 

Erafme. Que lui compte tu? que lui dis 
tu ? 

Gafpar. Je le remercie d’avoir bien voulu 
me donner une bonne & heureufe nuit: je 
le fupplie de me bénir auifi pendant ce nou- 
veau jour, afin que je puille le palier paifi- 
blemcnt, fans mauvaife avanture ; & cela 
pour fa gloire & pour- le falut de mon ame: 
je lui demande que comme il eft la vraie Lu-* 
miere qui ne conoit point le couchant; le 
Soleil éternel qui vivifie, qui nourit, qui 
réjouit toutes chofcs, il daigne tellement é- 
clairer mon efprit que je lois prefervé de 
toute fouillure du Péché ; mais que fous fa 
conduite & par fon bon Efprit, j’aie le bon- 
heur d’arriver à la Vie Eternelle. 

Erafme. Voila ce qui s’apelle commencer 
la journée fous les aufpices les plus favora- 
bles. 

Gafpar. Enfuite de ce premier devoir, je 
vais fouhaiter le bon jour à mon Pere & à 
ma Mere , comme étant ceux à qui , après 
Dieu, je dois la première Pieté; & le tems 
du College venu, je m’y achemine: mais en 
lorte, neanmoins, que fi cela fe peut com- 
modément, j’aie le plaifir en paffant d’entrer 
dans l’Eglife. 

Erafme. Quoi faire ? 

Gafpar. Je fais encore deux ou trois mots 
de prière au bon Jefiis , à tous les Saints & 
Saintes du Paradis ; mais nommément à 13 
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Vierge Mere, & à Ceux pour qui j’ai une 
dévotion Ipeciale , & fur le crédit defquels * 
à caule de cela', je compte le plus. Enfin, je 
làluë , en racourci , tout ce qui mérite & de- 
mande nôtre Invocation. 

Erafme. A ce que je voi tu as lu , relu & 
bien médité cette maxime de Caton , faites 
vous un plaijir de faluer. Tu n’es pas con- 
tent d’avoir falüé ou prié à ton lever; tu 
veux encore le faire à ta première fortie. Ne 
crains tu point de te rendre importun par un 
excès de devoir & de civilité ? 

Gafpar. Jefus-Chrift veut qu’on le réclame 
de teins en tems ; cela lui plaît. 

* Erafme. Mais il paroit ridicule de parler à 
celui que tu ne vois point. 

Gafpar. Je ne voi pas non plus cette partie’ 
de moi même par laquelle je lui parle. 

Erafme. Quelle partie ? 

Gafpar. Mon Ame , mon Elprit. 

Erafme. Mais Saluer qui ne rend pas le 
iàlut , c’eft une action Inutile; parler à qui 
ne répond point, c’eft du tems perdu. 

Gafpar. Nôtre bon fauveur refalue & ré- 
pond fort fouvent par un foufle fccret & in- 
térieur. Mais enfin , celui-là rend abondam- 
ment le falut qui exauce la priere qu’on lui- 
fait, qui accorde ce qu’on lui demande. 

Erafme. Eh que demande tu à l’Hommc- 
Dieu ? Car je voi bien que tes Civiliteï dé- 
cotes, que tes Révérences ipirituelles ; en un 
mot que tes humiliations font mterefifées, à 
peu près comme celles des Mendians. 

Gafpar. Tu n’es aflùrément pas trop loin- 
du but. Car, en effet je fais alors le Per- 

fon- 


41 V.D1VIS ION, II. Dialogue , 
fonnage de Mendiant : je demande que Ce» 
lui qui , à douze ans , étant aflis au milieu du. 
Temple, endoslrwa , enfeigna les Dodeurs 
même ; & à qui le Pere Eternel , par une 
voix envoiée du Ciel , donna le pouvoir d’in- 
ftruire les Mortels , lors qu’on entendit ces 
Paroles, C'ejl ici mon Fils bien aimé C3 5 l'ob- 
jet de mes Complatfances ; écoutez, le : que lui 
qui elt la Sageil'e infinie du Pere Tout puif- 
fant , daigne éclairer mon efprît pour bien 
avancer dans l’étude des belles Lettres ; étu- 
de dont je prétens me fervir uniquement pour 
fa gloire. 

Erafme. Qui font tes Protedeurs & tes Pa- 
trons dans l’Ordre nombreux & prefque in- 
nombrable des Saints ? Qui font ceux pour 
qui tu as une Dévotion particulière ? 

Gafpar. Un dans chaque Genre. Parmi 
les Apôtres , c’ell Saint Paul : parmi les Mar- 
tirs , Saint Ciprien : parmi les Dodeurs , Saint 
Jerôme; & parmi les Vierges, Sainte Agnès. 

j Erafme. Comment es tu devenu leur Cli- 
ent? comment ces puifiàns Amis te font ils 
échus? par chois, ou par hazard? 

Gafpar. C’eft le fort qui me les a donnez. 

Erafme. Hé ! pour ceux-là te contente ta 
de les faluer? leur demande tu auffi quelque 
chofe ? es tu aufli leur Mendiant ? 

Gafpar. Oui: je les prie de m’apuïer de 
leur crédit auprès du Sauveur , & de faire ea 
forte, par leur interceffion, qu’avec le fe-‘ 
cours de fa grâce, j’aie le bonheur d’entrer 
un jour dans leur éternelle & bienheureufe 
Société. 

Erafme. Ce que tu demande-là n’eft pas du 

corn- 
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commun; furement, tu ne peux pas vifer 
plus haut. Mais voïoiis la fuite de tes exer- 
cices. 

Gajpar. Après cette petite Station, je vais 
à grans pas au College ; & quand j’y luis u- 
ne fois , je fais de tout mon cœur ce que le 
lieu exige de moi. Car, afin que vous le 
lâchiez, quand j’implore le fecours de Nô- 
tre Seigneur, je le fais comme fi fans Ion af- 
filtance, toute nôtre application, toute nô- 
tre étude étoit inutile; & quand j’étudie, je 
le fais,, comme étant bien perfuadé que Nô- 
tre Seigneur ne m’aidera point à moins que 
je ne travaille de toute ma force. Sur ce pié- 
làje fais tout mon poffible pour ne mériter 
aucun Châtiment ;& je m’obferve fi bien dans, 
mes aétions & dans mes paroles , que ni mon 
Régent, ni mes Compagnons n’aïent pas le 
moindre fujet de chagrin contre moi. 

Erajme. C’eft agir dans toute la probité 
Chrétienne. 

Gafpar. Du College je retourne prompte» 
ment au Logis ; &, chemin faifant, je ren- 
tre dans l’Eglife s’il y a moien ; & j’y fais 1 & 
même chofe qu’en allant. Revenu chez nous, 
fi je dois rendre quelque lèrvice à mes Pa- 
rens, je m’aquite de ce devoir-là. En fuite, 
fi le tems le permet, je repète , foit feul , foit 
avec un Camarade, ce qu’on a lu & expli- 
qué dans la Clafie. ' . 

Erajme. Certainement tu es un grand mé- 
nager du tems; jamais Perfonne 11e tût plus 
avare du lien. 

Gafpar. Faut il s’étonner fi je fuis Econo- 
me jufqu’à l’avarice, de la chofe du Monde 

la 
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la plus precieufe & la moins recouvrable; 

Erafme. Cependant, s’il faut en croire He- 
fiode, on ne doit épargner qu’au milieu: IT 
eft trop tôt au commencement ; & trop tard 
à la fin. 

Gafpar. Mais, s’il vous plaît , le Seigneur 
Hefiode l’entendoit du Vin ; & en cela il a- 
voitraifon : mais pour le TEMS? il eft toû- 
jours failbn de le bien ménager. LaiflTez un- 
tonneau, plein ; il demeure tel; il ne s’épuife- 
pas d’une goûte r mais le tems coule toû- 
jours, foit que vous dormiez, foit que vous 
veilliez. 

Erafme. Ta différence eft très jufte; & je 
baiffè la lance. Mais que fais tu enfuite ? 

Gafpar . Aïant couvert la table pour mon 
Pere & pour ma Mere, dès qu’ils font afiîs, 
je prie Dieu: puis je les fers pendant le repas 
jufqu’à ce qu’ils m’ordonnent de manger a- 
vec eux. Apres avoir rendu grâces , s’il re- 
lie un peu de tems , je me divertis avec mes 
Camarades à quelque jeu honnête, pour dé- 
bander l’arc, pour relâcher Pefprit, ce qui 
dure julqu’à l’heure de rerourner au Collège^ 
à quoi , comme vous jugez bien , je n’.ai gar- 
de de manquer. 

Erafme. Nouvelle falutatîon, fans doute; 
nouvelle cour au bon Jefus ? 

Gafpar. Oui, fi cela fe peut commodé- 
ment. S’il eft trop tard , ou fi l’Eglife eft 
formée, & paffànt devant le Temple je ne 
lai fie pas de faliler mon Rédempteur par une 
petite Oraifon mentale & jaculatoire. Ren- 
tré dans la Claflè, j’accomplis, comme le 
matin avec toute l’exa&itude poflïble , les 
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oix de la fa&ion Schol iftiqtte. A laMaifcu, 
e fais le foir le même manège qu’avant di- 
lé. Après foupé je m’egaïe à des Contes 
au des Hiftoires agréables Ce divertillêment 
fini, je fouhaite la bonne nuit à mes Par en s, 
à toute la Famille ; & je vais de bonne heu- 
re chercher le lit. Avant de me coucher je 
me mets à genoux; & alors, comme j’ai dit, 
je rapelle dans ma mémoire tout ce qui s’eli 
p a fie à mon égard & fur mon comptç pen- 
dant la journée. Si j’ai commis quelque gros 
péché, quelque péché mortel , j’implore la 
Mifericorde de Jelùs-Chrilt ; je le fupplie de 
me pardonner, lui promettant, moïennant 
fa grâce, de n’y retomber jamais. Si au con- 
traire la Confcience ne me reproche rien , je 
le remercie d’avoir bien voulu me préferver 
de tout vice ; & je lui rens tout l’honneur, 
toute la gloire de mon innocence. En fui- 
te je me recommande à lui du fond de mon 
ame, le priant , dans cette difpofirion de cœur, 
qu’il daigne me protéger contre les embûches 
du malin Elprit , & me conferver de toute 
fouillure, de toute impureté dans les fon- 
ges. Aïant pris ces pieufes précautions ; & 
m’étant mis au lit, je fais, comme en m’é- 
vcillant, le ligne de la Croix fur le front & 
fur le cœur; & je me mets dans la polture 
où je dois dormir. 

Érafme. De quelle maniéré te place tu? 

Gafpar. Je ne me couche ni fur le ventre 
ni fur le dos : mais me tournant première- 
ment fur le Côté droit; & cela en forte 
qu’aïant les bras difpofez en travers , ou en 
âutoir, ils munifi'ent mon cœur en figure de 

Croix, 
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Croix , la main droite apuïée fur l’épaule 
gauche; & la main gauche fur l’épaule droi- 
te. Je dors ainfi tranquilement , je jouis 
d’un doux fommeil jufqu’à ce que je m’éveil- 
le de moi même ; ou jufqu’à ce qu’on vienne 
me réveiller. 

Erafme. Il faut que tu fois un petit Saint, 
pour pouvoir mener cette vie- là. 

Gajpar, Et vous , il faut qu’il y ait de l’ex- 
travagpncc dans vôtre fait pour me tenir un 
tel langage. 

Erafme. J’aimerois bien une conduite fi 
Chrétienne & li réglée, en cas que je fufle 
Capable de l’embrallèr & de la foûtenir. 

Gafpar. Il ne vous faut que la volonté: 
car après quelques mois de pratique , ce gen- 
re de vie vous paroîtra tout à fait agréable, 
tant la bonne coutume fera tournée en Na- 
ture. 

Erafme. Mais tu ne me dis rien de la fré- 
quentation des Sacremens. 

Gafpar. Je ne m’oublie pas non plus, Dieu 
merci, de ce côté- là ; principalement les jours 
de Fêtes. 

Erajme. Comment t’y prens tu, comment 
te comporte tu dans ces avions facrées ? 

Gafpar. Avant toutes chofes je m’examine 
de près, & je regarde foigneufement fi je 
n’ai point le cœur gâté par la tache de quel- 
que péché. 

Erajme. Si tu découvre que cela foit , quel 
parti prens tu alors ? te retire tu de l’Autel? 

Gajpar. Je ne penfe nullement à m’en é- 
loigner de corps ; mais je m’en retire fpiri- 
tuellement : comme fi j’en étois fort loin, & 

que 
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que je n’ofafife lever les yeux vers Dieu , mon 
Pere que j’ai offenfé , je me frapc la Poitri- 
ne-, difant avec le Publicain de l’Evangile, 
Seigneur foit propue à moi pécheur De plus, 
fi je reconois , ou s’il me -fouvient d’avoir 
chagriné quel-cun, j’ai loin de l’apailér l'ur le 
champ, li la choie elt poflible: li cela ne fe 
peut pas , je prens une terme ré'ol ition de 
me réconcilier avec mon Prochain, le plû- 
tôt que je pourrai. Si , au contraire, quel- 
cun m’a otf'enfé : je renonce à la vangeance; 
& je tâche que celui dont j’ai reçu l’injure, 
reconoilTant qu’il elt dans le tort lé repente, 
& n’y retourne plus. 

Erajme. Cela ne fe fait pas fans foutenir 
un violent afiàut de la part de la Nature & 
de F Amour propre; il en coûte bon au cœur 
pour un tel aéte de vertu. 

Gafpar. C’elt en quoi vous vous trompez 
fort. Eft il donc fi difficile & fi dur de par- 
donner à V ôtre Frcre une legere ofténfc , à 
ce Frere dont vous êtes obligé , vous même, 
d’implorer fouvent le pardon , cela dis-je , 
eft il fi difficile, apres que Jcfus-Chrift, d’un 
feul coup , nous a pardonné tous nos péchez, 
& nous les pardonne encore tous les jours? 
Tant s’en faut que je fois de vôtre fentiment 
qu’au contraire , félon moi , le pardon des inju- 
res n’eft pas tant une generolité , une libéralité 
envers le Prochain , que c’cft mettre à inte- 
ret, à ufure chez Dieu même; à peu prés 
comme un Domefiique qui , par accord , re- 
mettroit à fon Compagnon de fervice une 
dette de trois drachmes, à condition que leur 
Maître commun pairoit au premier la lomme 
de dix talens. Eraf- 
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Erafme TaPhilofophie cil admirable pour- 
vû que elle foit vraïe; & li ton raiionnement 
«ft bien fondé , il eft invincible, 

Gafpar. Demandez' vous une plus grande 
aflurance, vous faut il une meilleure Cau- 
tion que l’Evangile? 

Era,me. Cela ue feroit pas jultc. Mais 
quantité de Gens fefont uneillufion grolîïe- 
re fur la Religion: ils s’imaginent qu’ils n’en 
auroieni point ; ils croient de bonne foi qu’ils 
ne feroient pas Chrétiens s’il n’afliftoient ré- 
gulièrement tous les jours à laMelfe, failànt 
conlilter en cette pratique là tout l’elTenciel 
de la Pieté. 

Gafpar. fe ne condamne point leur dévo- 
tion, principalement chez ceux qui n’ont rien 
à faire, ou qui font occupez tout le jour à 
des chofes profanes: je ne blâme que ceux 
qui ont la fuperftition de fc mettre en tête 
qu’il auroientmauvaife avanture, s’ils necom- 
mençoient pas la journée par entendre la Mcf- 
fe : Cependant ont ils fatisfait à ce devoir re- 
ligieux? ils courent au Négoce, au brigan- 
dage, à la Cour, &c. Si dans leurs deffeins, 
ils reülïïlTent aux tentatives qu’ils font, fou- 
vent par des moïens criminels , par des voies 
fcélcratcs, ils attribuent cette reüflitc à la 
bonne œuvre du matin , ne doutant nulle- 
ment que la Sainte Melle n’ait influé fur leurs 
efforts, qu’elle n’ait même produit tout le bon- 
heur du fuccès. 

Erafme. EU il polïîble qu’il y ait des Gens 
lî fous? 

Gafpar. Helas ! pas moins que la plus nom- 
breuse partie. 

Eraf- 
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Erasme. Mais , revenons au facrificc. 

Gafpar. Si je puis , je me mets proche de 
•l’Autel pour entendre le Prêtre , principale- 
ment quand il récite l’Epitre & l’Evangile. 
Je tâche d’en attraper, d’en retenir quelque 
chofe pour l’imprimer dans mon clprit ; fur 
quoi je tais de courtes réflexions. 

Lrafme. Et pendant ce tcms-là ne fais tn 
point quelque priere ? 

Gafpar. Oui: mais plutôt mentalement & 
d’cfprit, que verbalement ou en remuant les 
Lèvres. Les paroles du Prêtre me fournit- 
fent le fujet de ma priere. 

Erafme. Explique toi un peu mieux ; je ne 
te comprens pas allez. 

Gafpar. J’y confens ; & je veux , par un 
exemple, te faire toucher la chofe au doigt. 
Supofons qu’il y ait dans l’Epitre : Otez dune 
le vieux levain , afin que vous f iez une nou- 
velle pâte, comme vous êtes fans levain . Au 
fujet de ces paroles facrées, je parle ainfi à 
Nôtre Seigneur: plût à Dieu que je fuflè 
un vrai azime , purifié de tout levain de ma- 
lice ! Mais toi, Seigneur Jefus qui feul es net, 
exempt, affranchi de toute méchanceté , fais 
moi la grâce que tous les jours & de plus en 
plus je me nettoie du vieux levain. Autre 
exemple: fi par hazard on lit l’Evangile du 
Laboureur qui enfemence fon Champ Jo 
prie ainfi en moi même : heureux celui qui 
mérité d’être une bonne Terre, & je prie l’Au- 
teur de toute bonne Donation qu’il me faflè 

la 
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la grâce, à moi qui ne luis qu’une terre de 
petit raport , de me rendre un terroir fertile 
& fécond. Vous vous contenterez, s’il vous 
plait, de ces deux exemples ; car de les re- 
porter tous? Vous jugez bien que nous nfc 
finirions jamais. Mais s’il m’arrive de tom- 
ber à la Melle d’un Prêtre muet , comme il 
y en a plufieurs en Alemagne; ou bien, s’il 
» ne m’elt pas permis d’approcher affez de l’Au- 
tel pour pouvoir entendre le Sacrificateur, je 
tiens prelque toûjours fur moi un petit livre 
où font l’Epitre & l’Evangile du jour: ainfî 
je les lis foit en les prononçant de vive voix, 
lbit en les parcourant des yeux. 

Erafme. J’entens: Mais de quoi principa- 
lement t’occupe tu l’efprit pendant ce tems- 
là? 

Gafpar. Je rCns à Jelùs-Chrift des aérions 
de grâces les plus humbles & les plus fer- 
ventes ; de ce que, par un amour inexprima- 
ble , il a bien voulu mourir pour le rachat du 
Genre Humain. Déplus, je prie cebon Sau- 
veur de ne point permettre que fon précieux 
& lacréSang ait été répandu inutilement pour 
moi ; mais qu’il nourilfe toûjours mon A- 
me de fon Corps; qu’il vivifie mon efprit 
de fon Sang; afin que me fortifiant, que m’a- 
vançant peu à peu dans la route des vertus 
Chrétiennes, j’aïe l’honneur d’être un digne 
Membre de fon Corps Mifrique , quieftl’E- 
glife: Je lui demande la grâce de ne me fé- 
parer jamais de cette très lainte Alliance, la- 
quelle dans le dernier foupé , diftribuant le 
Pain &prefentant la Coupe, il inftitua & fit 
avec fes chers Difciples ; & par leur moïen, 
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avec tous ceux qui font entrez dans fa Com- 
munion par l’eau purifiante & falutaire du Ba- 
tême. Si je fens que mon efprit fedilfipe, 
qu’il erre, comme jun vagabond, de penlëe 
en penfée , alors je lis des Pfeaumes , ou quel- 
qu’autre Livre de Pieté, pour me rccueuillir, 
pour me tirer de cette difiraétion ; enfin , pour 
me rendre attentif aux làints Mitleres. 

Erajme As tu des Pfeaumes d’une vertu 
infaillible pour cet ufage-là ? 

Gafpar. J’en ai: mais je ne m’y fuis pas 
tellement fixé que je ne les laifi'e facilement 
& fans répugnance, s’il me vient quelque 
bonne penfée plus propre à arrêter la diifi- 
pation de mon efprit que la ledhire de ces 
Pfeaumes. 

Erafme. Comment gouverne tu le Jeune ? 
comment t’en accommode tu ? 

Gafpar. Le Jeune & moi, nous n’avons 
rien à demcler enfemble. Car Saint Jérôme 
m’a apris qu’on ne doit point aft'oiblir la fan- 
té par l’abftinence, avant que le Corps ait 
atteint l’âge néceffaire & compétent pour ê- 
tre dans fa force naturelle & dans fa jufte 
vigueur. Or, n’aïant pas encore dixfept an* 
accomplis , je fuis ce bon & utile Confeil. 
Cependant, fi je m’aperçois qu’il enfoifbe- ‘ 
foin , je dine & je foupe plus légèrement , 
afin d’avoir l’efpritplus libre, afin d’être mieux 
dilpofé pour célébrer dévotement le jour de 
f'ete. f 

- Erafme. Puifque j’af commencé une fois , 
il faut que je t’éventre, que je t’epuife; il 
faut que je fâche tout. Quelle eft ta difpo- 
fïtion , quels fout tes fentimens pour les Ser- 
irtonst* C 2 ♦ Gaf- 
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Gafpar. Je les aime & les vénéré beaucoup:' 
je puis dire même que je n’y vais avec guère 
moins de dévotion qu’à la Mefïè. Je ne 
laiilè pas de mettre de la différence entre les 
Prédicateurs , & de choifir ceux qui me plaî- 
fent le plus. D’ailleurs ; il eft certain qu’il 
y en a de dangereux, & qu’il feroit utile de ne 
point entendre : s’il m’en échoit un tel ; ou s*il 
n’y en a point du tout , j’emploïe le tems du 
Sermon, foit a&uel, l'oit manqué, à faire 
quelque bonne & pieufe Lcdure. Je lis l’E- 
vangile & l’Epitre du jour, expliquez par 
Saint Chrifoftome, par Saint Jerôme, ou par 
quclqu’autrc favant & ondueux Interprète, 
s’il me tombe fous la main. 

Erajn.c ■ Tu m’avoüxas pourtant qu’un 
homme qui vous parle, & qui anime fon 
Difcours par l’Adion, fait beaucoup plus 
d’effet. 

Gafpar. J’cn conviens : auffi preferai-je le 
Sermon pour peu que le Prédicateur foit fu- 
portablc: Mais d’un autre côté, je ne croi pas 
avoir perdu tout à fait la Prédication , quand 
j’ai lu Saint Chrifoftôme ou Saint Jerôme, me 
figurant que ces grans Dodeurs m’ont prê- 
ché par leurs Ecrits. 

Erafme. Je croi que tu ne te trompe pas. 
Mais comment fais tu pour la Confelfion. i 

Gafpar. Je ne puis pas y être plus alfidu,.) 
ni me la rendre plus familière; car je me 
confcffe tous les jours. 

Erafnte. Tous les jours? bon Dieu! cela 
eft il croïable ? 

Gafpar. Rien de plus vrai ; & tu dois le 
prendre à la Lettre. 

'• •• • ' EraR 
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Erafme. Cela étant , il faut donc que tu 
entretienne un Prêtre pour toi feul; il te faut* 
du moins , un Confelfeur à gages. 

Gajpar. Non: car je me confefle à Celui 
qui feul abfout vraiment du Péché, & qui a- 
la Puiftànce univcrfelle. 

Erafme. A qui donc ? 

G a; par. A JESUS-CHRIST. 

Erafme. Mais crois tu que cela fuffife? 

Gafpar Ce feroit autant qu’il m’en faut , 
&je m’en tiendrois là volontiers , fi les Prin- 
ces & les Grands de l’Ëglife en étoient con- 
tens; & fi cela pouvoit s’accorder avec la- 
coutume reçue. 

Erafme Qu’entens tu par les Princes & 
les Premiers de l’Eglife ? 

Gafpar J’entens les Pontifes , les Evêques - 
& les Apôtres. 

Erafme. Ettu mets Jefus-Chrift de ce nom- 
bre-là ? tu le compte parmi eux ? 

Gafpar. Comment ne le ferois-je point? 
N’eft il pas fans contredit leur Maître, leur 
Chef, leur Empereur? Enfin, il en eft le 
Colophon 

Erafme. Eft ii au fil l’Auteur de cet ufa- 
ge établi ? l’a-t il inftitué, l’a-t-il ordonné? 

Gafpar. Il eft indubitablement l’Auteur de 

tout 

• 

t Ctltpbon, le Trincipal, I les Habîtans excelloient à 
£c le Chef. Ce mot vient ! combatre à cheval > ce qui 
du Gtec 8c lignifie lefal-j failoit qne ceux i qui i> 
te, le fommer. Ce ter- 1 venoit , pont fecours , de 
me métaphorique étoit,o- 1 la Cavalerie Colophoni- 
liginaircment tiré , à ce j enne , fe tenoient furs de 
qu’on croit , de Colopho- I la Viûoire. 
se «.Ville d’Ionie « dont 1 

G 3, 



5 4 V. DIVISION, II. Dialogue , 
fout bien: mais favoir fi c’efi lui qui à com- 
mandé la Confefiion telle que elle eft en u- 
fage dans l’Eglife, c’eft de quoi je me repo- 
fe entièrement fur le favoir des Théologiens, 
les laiflànt difputer tout leur fous fur cette 
Controverfe. C’eft alfcz pour moi , qui ne 
fuis qu’un jeune ignorant, de m’en raporter 
à nos Peres, & d’aquiefeer à l’autorité delà 
Tradition. C’eft donc la principale Confef- 
£on qu’on fait à l’Homme-Dieu ; & d’ail- 
leurs cette Confefiion n’eft pas fi aifée qu’on 
s’imagine. On ne fe confeüè point à lui à 
moins qu’on ne detefte finccrement fon Pé- 
ché. Si j’ai eu le malheur de tomber en pé- 
ché mortel , c’eft à ce bon Sauveur que je 
l’expofe; c’eft devant lui que je déplore ma 
difgrace : je crie , je répans des larmes , j^ 
pleure, je me maudis ; j’implore fa miferû- 
corde: enfin, je ne celle point jufqu’à ce qu« 
je fente en moi même que l’amour du Pé- 
ché eft forti tout à fait de mon ame ; & qu’à 
ce mauvais Amour fuccède dans mon cœur, 
certaine paix, certaine joïe qui font la vraie 
marque & des' indices infaillibles que mon 
péché m’eft pardonné, De plus , lors que 
le tems de la Communion arrivant , je dois 
approcher de la fainte & facrée table du Corps 
& du Sang de Nôtre Seigneur, alors je me 
confefle aufli au Prêtre; mais en peu de mots; 
ne difant rien qui ne foit reconu évidemment 
pour péché; ou que, du moins il n’y ait fon- 
dement pour le croire tel. Vous noterez s’il 
vous plait , que je ne filis pas aflez crédule 
ni alfcz fcrupuleux pour m'imaginer que tout 
cequife commet contre les Loix & lesCon- 

fti- 
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ftitutions humaines , foit un grand crime , à. 
mcîîns qu’il n’intervienne à la tranfgrefiion un 
mépris malitieux. Je n’admets même, qu'a- 
vec bien de la peine, aucun péché mortel s’il 
n’y a quelque mélange de noirceur & de fce-. 
leratefiè , je veux dire , de la mauvaife vo- 
lonté. 

Erafme. Je me réjouis de te voir fi dévot» 
fans fuperftition & je t’en eltime d’avantage. 
Je croi qu’on peut avec raifon, appliquer ici 
la Maxime: ni tentes cbojes , ni de tons cotez» 
ni à tout le Monde \ 

. Gafpar. Je choifis un Prêtre à qui je pui£ 
fe, en toute fureté , confier ce que j’ai de plu» 
caché dans l’Ame. 

Erasme. C’efl agir prudemment: car on 
* fait par expérience qu’il y a des Confeifeurs, 
voire en grand nombre, qui ne fe font pas 
une affaire de révéler ce qu’on leur adkdans 
te Tribunal de la Pénitence- D’autres font 
afièz méchaus & allez impudens pour que- 
û tonner leurs penitens fur des matières qu’il 
auroit bien mieux valu fupprimer. Il y a en» 
core une autre claffe de ConfelTeurs : ce font 
des ignorons &des bêtes, qui, par une hon- 
teufe avidité du lucre, donnent plûtôt l’O- 
seille que l’efprit ; & qui n’étant pas- capa- 
bles 


i La fentence Latine 
eft, nie omnia , nec pa JJim , 
Mec efuibujhbet . Le but de 
«e Piovcibe cft d’avettit 


choix- Car il y a de cer- 
taines chofes qu’il n’clr 
pas honnête de recevoir, 
il cil aulfi des lieux 3c 


qu’à l’êgatd des prefens des tems ou la bienféan- 
qu’on reçoit , non feule- I ce oblige à refufer ce: 
ment il faut y aporter de j qti’bn offre, 
la pudeur» mais aulfi du 
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blcs de diicerner un Péché d’avec une bon- 
ne œuvre, ne fauroient, conféqucmmcnt, 
ni cnlligner, ni confoler , ni donner dcsCon- 
lcils faluraires. J’ai oui fouvent de pluiieurs 
Perfonnes que cela alloit de meme; & je 
l’ai éprouvé en partie. 

Gafpar. Et moi je ne l’ai éprouvé que trop. 
C’cft pourquoi je fais en forte de trouver un 
homme qui ne (bit pas un Ane , qui foit gra- 
ve, d’une probité rcconue; & dont ladilcre- " 
tion, pour le fecret-, foit à l’cpreuve. 

Erafn:e. Certainement tu es bienheureux 
de ce que la Sagellè a devancé beaucoup chez 
toi les années; & de ce que, étant encore fi 
jeune, tu agis dans le chemin de la perfe- 
ction, comme un Vieillard confommê. 

Gajpar. Enfin le premier & le principal point; 
l’endroit ciTenciel fur quoi je m’obferve dans 
l’afaire de la Confeflion , c^eft de prendre 
bien garde à ne rien faire que je ne puifle 
découvrir à un Prêtre fans courir quelque 
rifque , fans me mettre en danger de flétrir ma* 
réputation. 

Erafme. T u ne faurois prendre une meil- 
leure précaution , pourvû que tu puiffe en ve- 
nir à bout. 

Gafpar. A la vérité la chofc efl: très diffici- 
le par raport à nos propres forces, ou plu- 
tôt à la foibleffe humaine : mais cela eft fa- 
cile avec le fecours du Seigneur. Priemiere- 
ment il faut avoir le cœur droit & tourné 
tout à fait vers le bien. Je renouvelle cette 
bonne volonté de tems en teins , & princi- 
palement le Dimanche. En fuite je m’éloi- 
gne autant que je puis des mauvaifes Com- 

pa- 
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pagnies; & je ne fais habitude qu’avec des 
Compagnons qui foient de bonnes mœurs , . 
& dont la fréquentation puiilè me rendre meil- 
leur. 

Erafme. C’eft pourvoir très figement au 
maintien de ton innocence : car, comme di-- 
lent Ménandre & Saint Paul, les wauvaifes 
Converjations corrompent les bonnes moeurs. 

GaJ'par. Je fuis l’oifiveté comme une forte 
de pefte. 

Erafme. Je n’en doute point: car en effet;- 
il n’y a point de vices , point de crimes , point 
d’iniquité que la faineantife & la parellc 11c 
puiffent infpircr. Mais dans nôtre Siècle , & 
comme les hommes font tournez à prefent, 
qui veut éviter la contagion du mal * qui veut 
fe garantir des fuites dangereufes , des perni- 
cieux effets, des méchantes Compagnies, il 
faut qu’il s’enterre tout vif. Il 11’a point d’au- 
tre parti à prendre que de vivre feul. 

Gafpar. Vous n’avez pas tout le tort en- 
cela : car , comme difoit le Philofophe Bias, 
les feelerats & les méchans fourmil eut. Pro-~ 
fitant donc de l’avis de ce fige Grec , du pe-- 
tit nombre des bons, du Troupeau fiin je 
choifis les meilleurs ; & quelque fois il ne faut - 
qu’un bon Camarade pour nous mettre dans > 
le chemin de la vertu. Je fuis foigneufément 
les jeux qui donnent lieu à la fceleratclfe , . 
ou qui entraînent dans le defordre;& je ne me ' 
divertis qu’à des jeux innocens. Je fuis ci- * 
vil, honnête, affable à tout le Monde : mais • 
je ne me familiarife qu’avec les bons. S* 
quelquefois je me trouve malgré moi avec* 
des vicieux ; ou je tâche de les corriger pét:: 
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de douces & charitables remontrances; ou je* 
diflimule & je les fuporte dans l’efperance 
qu’ils reviendront d’eux mêmes. S’il me pa- 
roit que mes efforts font inutiles ; & fi je ne 
voi que trop que je n’y gagnerai rien , je mets 
mon innocence à couvert ; & je me dérobe * 
d’eux tout le plûtôt qu’il m’eft pofiîble. 

Erafme. L’envie du Froc ne t’a-t-elle ja- 
mais chatouillé le coeur ?N’as tu jamais pen- 
fé à te faire Moine? 

Gafpar. Jamais : mais j’ai été fouvent pour- 
fuivi par certaines Gens qui me preflbient de 
quiter le Siècle , de renoncer au Monde & 
à fes vanitez , comme d’un péril continuel 
de Naufrage , pour entrer dans le Port fur 
& falutaire du Cloître. 

Erafme. Que me dis tu là? O les fins Oi- 
feaux ! Ils cherchoient curée; ils planoient, 
fis voltigcoient au tour d’une bonne proïe. 

Gafpar. Vous ne fauricz croire combien 
ces fines Mouches ont cmploïé de rufes dé- 
votes, de pieufes tromperies foit auprès de 
mes Parcns ,. foit auprès de moi, pour faire 
cette Capture. Mais je fuis dans une forte 
réfolution de ne m’engager ni dans le Ma* 
riage, ni dans la Prêtrife, ni dans la Lucar- 
ne Monacale , enfin dans aucun genre de Vie, 
d’où iln’eft plus permis de fortir, quand on 
y eft une fois embarqué, je fuis , dis-je dans 
un ferme defiein de n’embrafïèr aucune de 
ces Conditions-là avant que je fois en âge de 
réfléchir mûrement fur leur bon & leur mau- 
vais ; fur leurs obligations & leurs fuites , à 
quoi on ne peut réuflîr fans fe conoître par- 
frutement.. 

Eraf- 
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Erafme. Quand fera- ce donc que tu pren- 
dras un parti ? 

Gafpar. Peut-ctre jamais. Toûjours eft il 
certain que fi je perfide dans la difpofition. 
prélènte, comme je l’elpere, je ne me de- 
tenninerai point avant ma vingthuitième an- 
née. 

Erajme. Pourquoi? 

Gafpar. Parce que je n’entens autre choie 
.que des Prêtres , des Moines &des Maris qui 
fè repentent, qui déplorent leur aveuglement,, 
leur témérité, leur précipitation; avoüant 
s’être hâtez, par une impatience fouveraine- 
ment imprudente & déréglée d’entrer dans 
l’Efclavage , & de s’attacher à une Chaine qui; 
ne doir lé brifer que par la Mort. 

Erajme. Et toi Fin de ne vouloir pas y être 
attrapé. 

Gafpar. En attendant , je m’applique à trois- 
chofes. 

Erafme Savoir ? 

Gafpar . 1. A faire desprogrex, à profiter 
de plus en plus dans les bonnes mœurs, fur 
tout dans la Droiture & dans la Probité. 2. 
fi cela eft au deflus de mes forces, la foi- 
blefie humaine l’emportant fur ma bonne vo- 
lonté, je m’attache du moins à conferver 
mon innocence «St ma réputation. 3. & en- 
fin, je tâche de me rendre capable & habile: , 
homme dans les Lettres, dans les Arts &: 
dans les Sciences qui pourront m’être utiles; 
dans la Condition que je choifirai, quelle 
qu’elle foit. 

Erajme. Pendant ce tems-là , tu te garde; 
bien aparemment de tout commerce avec. les; 
Poètes? C 6 . Gajr 
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Gafpar. Non pas tout à fait ; car -je lis tous 
ceux dont la Mule e(t fcrupuleufc & d’une, 
grande délicateûè fur le Chapitre de l’Ob- 
l'ccnité ; leur Lecture même eÜ celle qui me 
fait le plus de plailïr. Si je tombe fur quel- 
que endroit peu chalte& trop libre, je le par- 
cours rapidement & fans attention, imitant, 
le lage & fameux Ulillè qui fe boucha les O- 
reilles eir paflànt près des Sirènes. 

Erafme. Mais tandis que tu te prépare ainlT. 
au grand engagement quel cft le principal ob- 
jet, la matière favorite de tes Etudes'’ Eit-ce 
la Médecine ?. le Droit Civil ? le Droit Ca- 
non? E(t-ce la Théologie? Car les Langues, 
les belles Lettres, la Philofophie mènent in- 
différemment à toute forte de ProfeiTion. 

Gafpar. Je ne me fuis point encore donné 
tout entier à aucune : mais je goûte un peu. 
de toutes , je les aprens luperficiellcment , a- 
lïn d’en avoir quelque legere teinture, afin 
de n’y être pas tout neuf. Mon but en ce- 
la cil de lesconoître allez pour pouvoir choi- 
lir celle qui me conviendra le mieux. Avec 
la Médecine on à un PalTeport pour voïa- 
ger par toute la T erre fans craindre de mou- 
rir de faim. La Jurisprudence ouvre le che- 
min des Charges & des Honneurs. Quant 
à la Théologie? C’elt pour elle que je pan- 
chc le plus: mais le libertinage, les deré- 
glemens de quelques Théologiens ; les hai- 
nes , les divifions qui régnent opiniâtrement, 
pour ne pas dire Diaboliquement dans cePaïs 
de Chicane , me feandalifant m’en dégoû- 
tent, & m’empêchent d’y entrer. 

Erafme. Aller ainli pas à pas , & prendre 


Digitized by GoogI 



Ls Jeune Dévot , ou laPietb'Puemie. 6k 
fr fagement fes mefures , c’eft le vrai moïen 
de le bien tenir fur fes piez , & de ne point, 
tomber. Force Gens, en ce tems-ci, s’é- 
loignent de la Théologie; ils s’ablliennent de 
cette Etude-là, crainte de chancelier, de. 
broncher dans l’Ortodoxie & dans la FoiCa- 
tôlique, parce, qu’ils voient qu’il n’y a prelV 
que point de Dogme ni de Croïance dans 
l’Eglife qu’on ne révoque en doute, &qui 
ne loit mis en queltiom 

Gafpar. Pour moi, je croi fermement & 
avec pleine aflfurance, ce que je lis dans l’E- 
criture révélée , & ce qui elt contenu dans 
le Simbole nommé , des Apôtres ; & , n’al- 
lant pas plus loin, je borne là toute ma cu- 
riofité. Je lailïè à Meilleurs les Théologiens 
à difputer fur le relie; & même à le décider, 
s’ils le jugent à propos , lî neanmoins , cer* 
taines chu fes, qui ne doivent leur ctablilïè- 
ment qu’à. la Tradition, & qui font en ufa- 
ge chez le Peuple, me parailïènt . n’être pas 
tout à faitoppofées aux Livres facrcz , je con- 
tinue à les obfcrver par provifion, pour ne 
Scandalifer Perfonnc. 

Erafme. Quel Guide t’a mené dans cette 
bonne route? Quel Thaïes t’a enfeigné cette 
Philofophie-là ? 

Gafpar. J’ai eu dans ma première jeunellc 
une habitude domellique avec le nommé Jean 
Colet, Perfonnage . d’une probité confom-- 
mée 1 , le conoillèz vous ? 

Erafme Comment meferoit il incônu ? Je le 
cônois comme je te conois. Gaf- - 

i 11 y a plusieurs Let- I lui \ Erafme ; c’ctoit U * 
tscs d\Ei*fmc a lui te de 1 Ànglois. 
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Gafpar. Et bien,c’eft lui qui, dès mes plus 
tendres années , a commencé à me former à 
la fagelfe par ces petits Préceptes. 

Erafme. Si je me fais ton Rival en Con- 
duite , tu n’en feras point jaloux , n’eft ce pas ? 

Gafpar. Tant s’en faut : tu m’en feras beau- 
coup plus cher par cet endroit-là. Car , com- 
me tu fais , la conformité des mœurs & des 
maniérés ne contribue pas moins à unir deux 
Amis que celle des humeurs & du Naturel : fi 
par la première on contrarie une bienveillan- 
ce réciproque, c’eft par l’autre qu’on pouffe 
rattachement mutuel jufqu’à une entière fa- 
miliarité. 

Erafme. Cela eft vrai : mais non pas entre 
les Concurrens d’une même charge dans la 
Magiftraturc, quoiqu’ils foient attaquez du 
meme mal. 

Gafpar. Encore moins entre deux Amans 
qui veulent époufer la même Maitreffc , quoi 
qu’ils foient malades, & qu’ils aient le cœur 
bleffé du même amour. 

Erafme. Mais ferieufement & toute plai- 
fanterie à part, je veux fuivre ton exemple; 
j’effairai de vivre comme tu fais. 

Gafpar. Je fouhaite que tu réüffiflè,& que. 

' tu t’en trouve parfaitement bien. 

Erafme . Peut-être aurai-je le bonheur de 
t’atteindre â la Courfe. 

Gafpar. Dieu veille que tu coure mieux que 
moi. Cependant, ne va pas croire que je t’atten- 
de: loin de commettre cettefaute-là, j e fais tous 
les jours des efforts pour me furpaffer moi mê- 
me, & pour aller encore plus loin que je ne me 
fuis propofé. De ton côté fajs de ton mieux pour 
me devancer, TROI- 
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L'HEUREUSE RENCONTRE OU LES 
VIEILLARDS. 

Une l'épar ation de quarante ans n'empêche point 
qu'on ne s’ entre -reconoijfe. La VieiUcJfe ne 
guérit point de la Cunofité ; mais elle ôte les 
jambes. Bon confeil pour voiager agréable- 
ment en Compagnie. Quatre Amis Je retrou» 
ver aJJ'emblez après quarante deux ans d'ab - 
face , bazar d prefque fans exemple. Heu - 
reufe VieilieJJ'e. Sagefje avancée. "Pour 
reüjfir dans le Lien conjugal, il J'aut aimer 
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far conoijfance if par choix. Mener une-' 
vie tranquile , & pourtant utile au public if 
à f es Amis. Remplir [es devoirs fans faire J 
à 1 Ennemis. Conduite en détail pour fe faire 
ejlimer if aimer de tout le Mondes Le * 
chagrin n'ejl bon à rien , if peut eau fer bien 
du mal. Prendre de toutes chofes ce qu'il y ' 
a de bon , if fouffrir conjlamrnent les mau- 
vais. ■ Donner d'abord à h Raifon ce qu'il 
faut accorder au r [ems. Ne. [e prefenter ja- 
mais au fommeil avec inquiétude. Philofio- 
phie chrétienne fur la crainte de la Mort. 
Jl eft plus fur if plus agréable de voiager des 
yeux que des piez Medecine plus falutaire ' 
if moins dangereufe que celle d'Hifocrate. 
Le trop cTetude if d'applscation nuit a la fau- 
té-, if abrège les jours. Quelques précau- 
tions qu'on fe foit donné pour confier ver le bel 
Age , le nombre des Années fe fait toujours 
fentir. Un grand débauché dans fa jeunejfe , 
enterre fept femmes i il fe remarierait s'il per - 
doit fa huitième ; if il voudrait qu'il fût per- 
mis d'en epoufer plufieurs à la fois. Bonnes 
Etudes qui aboutirent à un Métier Mécani- 
que. Nouvelles if frequentes Noces , con- 
folation if foulagement d'une Vie pauvre if 
pénible. Inclination pour courir le Monde ; 
if la Profejfion de Négociant propre à la con- 
tenter. Le Jeu. terrible écueuil pour la 
jeunejfe. Alternative entre fe pendre ou fe 
faire' Moine. Plaifante révolution de Condition ; 
if fur tout de Chercheur de Sainteté , de- 
venir Difeur de bonne Avanture. Un Bé- 
néfice de bon raport vaut mieux que toutes 
h* Prof effilons du Monde. 

Eu- 
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Eusebe, [Le Vertueux.] Pampire, [Grand 
connoilfeur de tout.] Poli game, [Le 
Poligamifte.] Glicion, [l’Amiable.] 

E ufebe. Quelle efpèce d’Oifeaux eft ce qut 
je découvre, & que j’aperçoi ? Si je ne 
me trompe ; & lî je n’ai point encore la vue 
trop mauvaife pour mon âge , je voi trois de 
mes vieux Caufeurs qui font afïïs; Pampire, 
Poligame & Glicion. Ni mes yeux, ni mon 
imagination n’ont point tort; en vérité , ce 
font ces trois anciens Amis de converfation ; 
oui ce font eux mêmes. 

Pampire. A qui en voulez vous avec vos 
yeux de verre , vieux Magicien ? Aprochez vous 
de nous Eufèbe, Nôtre bon Ami. 

Poligame. Je vous fouhaite cordialement le 
bonjour, mon cher Eufèbe ; je vous affine 
que j’ai un vrai plai/ïr de vous voir. 

Glicion. Hé bon jour, le meilleur Mortel 
que je conoiffe. 

Eufebe. Bon jour , Mes chers Amis , bon 
jour! je vous faluë tous à la fois ; & je vous 
prie de croire que ma joïe n’eft pas moindre 
que la vôtre.. Quelle Divinité-;, ou plutôt 
quel hazard , plus heureux qu’un Dieu , nous 
a ainfî rejoint? Car , à ce que je cioi, il y 
a quarante ans qu’aucun de nous n’a vu ni 
rencontré les trois autres. Ainfî Mercure , 
avec fon Caducée, n’auroir pas pu mieux; 
réüffir à nous raffembler. Mais , dites moi, 
je vous prie, qu’eft ce qui vous met ici? Que 
faites vous-là ? 

Pampire. Nous fommes affis. 

Eufebe. Il faudroit que je fuflè aveugle pour 
UC pas voir cela. Mais je vous demande la 
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raifon „ le fujet , le motif de cette fêance im- 
prévue. 

Pok game. Nous attendons un Chariot pour 
Anvers. 

Ettjebe. Aparemmenfc pour des affaires de 
Commerce ? 

Poligame. Oui; mais plus pour regarde» 
que pour trafiquer : quoique les autres vont- 
là pour un autre but. 

Ertfebe. Nous allons auflï le même che- 
min. Mais qui vous empêche de partir ? 

Poligame. Nous ne fournies pas encore 
d’accord avec les Chartier s. 

Eujebe. C’eft une Nation brufque , pour 
ne pas dire brutale; & qui conféquemmcnt 
n’eft guère traitable. Mais voulez vous que 
nous les attrapions , & que nous leur en &£< 
fions accroire? 

Poligame. Si cela le pouvoît, nous ne de- 
manderions pas mieux. 

Enfebe. Feignons de vouloir tous aller à 
Pié. 

Poligame. On leur perfuaderoiü plûtôt un; 
Cancre volant, que de leur mettre dans l’Ef- 
prit que des Gens de nôtre âge trouveront 
aflez de vigueur dans leurs jambes pour fai- 
re tant de chemin. 

Glicion. Auriez vous bien la complaiïance 
de recevoir un Confeil de ma part ? 

Poligame. Très volontiers- 

Glicton. Ces Phaëtons font a&uellement 
occupez à l’exercice bachique ; & quand u- 
ne fois ils font armez du Verre, c’eft pour 
long tems. Il eft donc à craindre qu’ils ne 
cous faftènt bien attendre; &, ce qu’il y a de 
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ire , c’eft que étant agitez de la fureur du 


ieu de la V endange , iis ^ourroient bien ver** 
ier & nous répandre dans la boue. 

Poügamt. Si vous voulez trouver un Char- 
tier lobre , il faut le prendre au faut du lit, 
c’elt à dire à la clarté de l’Aurore: fou- 
vent même fe Tentent ils le matin de l’ex- 
ploit vineux du foir précédent. 

GUcion. Pour arriver plûtôt à Anvers , loti- 
ons un Chariot pour nous quatre , au meil- 
leur marché que nous pourrons, il nous en 
coûtera quelque chofe de plus: mais un fi 

Î etit intérêt ne doit pas nous faire reculer. 

bailleurs nous regagnerons bien cette légè- 
re cfépenfe par l’utilité qui nous en revien- 
dra. Premièrement nous ferons allas au lar- 
ge & à nôtre aife; en luire, rien ne nous em- 
pêchant de caufer agréablement, le tems pair 
fera vite ; & nous ne nous apercevrons pas 
de la longueur ni de la durée du chemin. 

Poltgame. L’avis de Monlieur Glicion me 
paroit fort judicieux : car par ce moien-là u- 
ne bonne Compagnie nous tiendra lieu de dou- 
ce & rapide voiture dans nôtre voiture mê- 
me. Outre cela, conformement au Prover- 
be des anciens Grecs , nous parlerons en tou- 
te liberté, non pas dn Chariot 1 , mais dans 
le Chariot. 

GU- 


ï On dit parler depUu- 
fir», du Chinot lorsqu’on 
dit ouvertement à quel- 
cun des injures atroces &c 
des paroles infultantes. 
Car autre fois il etoit per- 
mis) par la Liberté* ou 


plutôt par la Vieille Co- 
médie * <faccufer , de re- 
prendre , de diffamer non 
feulement les Grands;mais 
aufîî les Dieux , en nom- - 
mant hautement les vrais 
ou prétendus coupables : 
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Glicio ». Allons ! j’ai fait marché : nous n’a- 
vons- qu’à monter. Oh ! maintenant que nous- 
voila tous placez, jerefpire, je renais: puis- 
que j’ai le bonheur de retrouver des amis fi 
chers, & dont j’ai été fi long tems féparé. 

Eufebc. Pour moi, il me fcmble que je ra- 
jeunis;.- 

Poligame. Combien croïez vous qu’il y ait 
que nous demeurions tous quatre enfemble 
à Paris ? 

i Euftbe. Je croi qu’il n’y a guère moins de 
quarante deux anSi- 

P amp ire. En ce tems-là nous paroifîion? 
tous de même âge. 

Eufebt. Aufiï étions nous ; ou fi nous ‘dif- 
férions, c’étoit de bien peu. 

Pamptre. Les chofes ont bien changé. Bon 
Dieu ; quelle différence à prefent ! Nous pren- 
droit on pour d’anciens Camarades ? Car 
Monlïeur Glic-ion n’a pas la moindre mar- 
que de Vieilleffe; & pour Monfieur Poliga- 
me; il pourroit pafler pour le grand Pere de 
Monfieur Glicion. 

Eufebe. Cela eft certain. Mais qu’eft ce 
qui pourroit avoir caufé cela? 

Pampire. Quoi? la chofe eft facile à devi- 
ner. De deux chofes d’une : nôtre Ami Gli- 
cion s’eft ‘arrêté dans fa courfe ; du moins 
a-t-il changé d’allure, & marché plus lente- 
ment : ou bien nôtre Ami Poligame aiant 
doublé le pas, a pris les devants. 

Eu - 

6c parce que on joüoit I vint le Proverbe * dire du 
dans des Chariots ces \ ChurUt. 

Pièces Satiriques . de là > 
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Eujebe. üh oh! Je fuis vôtre Serviteur : il 
n’en va pas de nôtre Vie comme d’une ga- ■ 
geure de courfe. Les hommes ont beau fai- 
re des Stations & fe repofer dans le trajet , 
leurs années vont toûjours d’un même train. 

■ Pohgame. Ca , de bonne foi , Seigneur Gli- 
cion , quel âge avez vous ? 

Glicion J’ai plus d’années que de ducats. 

Pohgame. Mais enfin; combien. 

Glicion. Soixante fix. 

Eufebe O Vieilldîé de Tithon, comme 
dit le Proverbe Grec! longue & verdoiante 
Vieillelfe? 

Pohgame, Mais, fincerement & en Ami, 
quels moïens avez vous emploïé , quel a été 
vôtre fecret pour tenir ainli la Vieillelfe dans 
le rClpeét , & pour empêcher cette cruelle & 
incommode Ennemie de fe jetter fur vous ? 
Car on ne vous donneroit pas plus de qua- 
rante ans. Pas un cheveu ni un poil blanc, 
la peau unie ; les yeux pleins de feu ; les dents 
belles fans exception; le teint vif; beaucoup 
d’embonpoint & d’une graillé fucculente : 
c’eft chez vous au naturel le portrait d’un 
homme qui cil dans fon quatorzième lulïrq: 
comment ce petit miracle s’eft il fait ? 

Glicion. Je veux bien vous aprendre ce que 
j’ai fait pour reculer la VieillelTe, fi a vôtre 
tour, vous confeflèz ingénument comment 
vous vous y êtes pris pour l’avancer. 

Pohgame. J’accepte lacondition ;&jem’en- 
gage à la remplir fidèlement. Commençons 
donc. De Paris où allâtes vous? 

Glicion. Droit au Pais, & chez mes Parens. 
J’y paifai un an tout entier; & pendant ce 

teins- 


Digitized by Google 


70 V.DIV ISION, lll. Dialogue , 
tems-là je commençai à étudier quelle pro- 
fclîion me convenoit le mieux; & quel par- 
ti , quel genre de "de je devois embrailèr : car 
je croi que cette aftaire-là n’elt pas. d’une pe- 
tite confequence pour la félicité d’ici bas. 
J’examinois donc tort attentivement les diftè- 
rens états ; prenant garde à ceux qui réüfïïf- 
foient , & à ceux qui échouoient dans leurs 
entreprîtes. 

Poitg ame Cela m’étonne : où aviez vous 
donc pris tant de jugement ? Nous n’avions 
pas à Paris de Camarade plus étourdi ni plus 
volage que vous. 

Gluim. J’agilfois à Paris fuivant le Prover- 
be ; il fli Ht que Jeuneffe je pajj’e. Cependant 
mon Ami , j e ne faii'ois pas cette grande af- 
faiie-là de ma tête. 

Püùgame. C’elt ce qui me furprenoit beau- 
coup. 

dicton. Avant de rien commencer, j’allai 
trouver un de nos Bourgeois , homme âgé ; 
niant beaucoup de bon l'ens & d’ expérience; 
Perfonnage d’une belle & bonne réputation 
dans 1a Ville; & qui, en mon particulier, 
me paroilloit extrêmement heureux. 

Eufebe C’étoit être £age. 

G Le ion. Ce fut par leConfeil deceCaton- 
là que je m’enchainai dans le Sacrement. 

Eufebe La Chaîne étoit elle riche? la Fil- 
le étoit elle copieufement dotée? 

Gliciu». Non : un argent médiocre & qui 
fe raportoit allez à mon Capital , car je ne 
bâtiflois pas non plus fur un grand fond. Mais 
enfin ; nôtre Mariage fut heureux ; & de ma 
part, je trouvai dans cette condition là tout 
ce que j’y avois cherché. P®- 


Digitized by Google 


L’Heur. Rencontre ©u les Vieillards. 7ï 

Poligame. Quel âge avieï vous alors? 

Ghcion. J’étois dans ma vingt deuxième an- 
iée. 

Poligame. O trop heureux Mortel ! 

Ghcion. Je ne dois pas tout ce bonheur-là 
i la Fortune, afin que vous le fâchiez. 

Poligame Comment cela? 

Ghcion. Je vais vous le dire: Communé- 
ment l’Amour précède le choix : ça été tout 
le contraire chez moi; car j’ai choifi le plus 
prudemment que j’ai pû, la perfonne qui dé- 
çoit être l’Objet de ma tendreiïè & de mon 
amour. Cependant , te l’époufai plus pour 
la fécondité que pour la volupté! J’ai vécu, 
fort paifiblement avec elle , environ huit 
ans , pas plus. 

Pohgame. Cette chere Epoufe Vous a-t- 
elle laifié fans pofterité ? 

Ghcion Non j’ai eu d’elle*» quadrant en 
Ignée , deux Garçons & deux filles , 

Poligame, Etes vous Magiürat , ou fimple 
Bourgeois ? 

Ghcion. J’ai une charge. Il ne tenoit qu’à 
moi de monter plus haut. Mais j’ai choifi 
tout exprès ce Pofie-là ; & je m’y fuis fixé , 
parce qu’il eft allez honorable pour me met- 
tre au delfus de la foule, & me garantir du 
mépris ; & que d’ailleurs , cet Office Public 
n’exige point des tondions épineufes & em- 
bar allantes. Ainii on ne fauroit , avec rai- 
fon, me reprocher que je ne vis que pour 
moi; & de plus, j’ai de tems en tems l’oc- 
cafion de rendre fervice à mes amis. Con- 
tent de cette médiocrité, je n’ai jamis pouffé 
mon ambidon plus loin : mais j’ai tâché d’ex- 


7 a V. DIVISION, 111. Diahgut , 
ercer fi bien ma charge, que je puis me van- 
ter de lui avoir fait honneur : j’eftime cela 
beaucoup plus que d’emprunter toute fa gloi- 
re de l’éclat & du lultre de la Dignité dont 
on eft revêtu ; & à laquelle le Mérité per- 
fonncl n’a nulle part. 

Eufebe II n’y a rien de plus vrai. 

Glicion. Dans cette moïenne Région , j’ai 
vieilli parmi mes Concitoïens, aïant l’eftimc 
& l’affe&ion du Public. 

Eufebe. Bonheur d’autant plus rare qu’il eft 
extrêmement difficile d’y parvenir. Aufïï n’eft 
ce pas fans fondement qu’on a dit: Celui qui 
ri a point d'ennemi , ri a perfonne pour ami: & 
que r envie eji infep arable de la félicité ; 

Glicion. Une félicité du premier ordre pro- 
duit toujours l’envie &la jaloufie, j’en con- 
viens : mais un bonheur médiocre eft à cou- 
vert de cet inconvénient ; & pour me pro- 
curer cette bienheureufe tranquilité, voici la 
conduite que j’ai tenu. Je me fuis appliqué 
toute ma vie à ne point profiter du mal des 
autres ; à n’incommoder jamais perfonne pour 
mon avantage & pour mon utilité. Je me 
fuis tenu tout autant qu’il m’a été pofîible 
dans ce repos innocent, dans cette douce & 
louable indolence que les Grecs nomment 
apraxian. Je ne me luis jamais mêlé de ce 
qui ne me regardoit point : mais fur tout 
j’ai eu grand foin d’éviter tout ce qu’on, ne 
peut entreprendre fans chagriner beaucoup 
de gens ; conféquemment làns fe faire bien 
des ennemis ; Si donc un ami a befoin de 
mon fecours, je prens fi bien mes mefures 
pour lui faire du bien, que qui que cefoit, 
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»e pouvant m’en lavoir mauvais gré, j’affi- 
fte mon Ami , làns me taire aucun ennemi. 
Lt fi je me fuis attiré d’ailleurs la haine de 
quel-cun , ou je tache de l’adoucir en meju- 
lnfiant; ou je l’apaife par mes bons offices; 
ou je lailTe tomber cela par ma patience, & 
en faiiant ièmblant de l’ignorer. Je m’éloigne 
de toute difpute, de tout procès; & s’il faut 
necelïàirement en venir-là, j’aime mieux per- 
dre mon argent que mon Ami. Dans le re- 
“ c 5 J agis comme le Mition de Terencc: je 
ne bleflè Perfonne , je fais bon vifage atout 
le Monde ; je faluè & relaluë gracieufomcnt: 
Complailant en tout , je ne m’oppofè point 
aux . . incI jnations des autres ; je lailfc penfer 
& faire à chacun ce que bon lui femble,fans 
jamais blâmer ni condamner rien. Je ne me 
préféré à Perfonne; & loin de me mettre au 
deffus des autres , je confens volontiers que 
les autres s’efiiment, & qu’ils foient admi- 
rateurs de ce qu’ils font, & de ce qu’ils ont. 
Ce que je veux tenir fecret, il n’elt point de 
confidence que je voululfe en faire. La Cu- 
riofïté 11e me porte point à m’informer de ce 
qu’on n’a pas envie de me dire; & fi on me 
confie quelque chofe, je n’en ouvre jamais 
la bouche. Quand on met les ablens fur le 
tapis, je me tai, ou j’en dis du bien; tout 
au moins j’en parle civilement: la plus gran- 
de partie des haines, des animofitez, & des 
querelles entre les hommes, vient d’une in- 
tempérance de langue. Ni je ne feme , ni je 
ne nouris la divifion entre les autres : mais 
par tout où j’en trouve l’occafion, je racotn- 
mode les Parties; & fi je ne puis en venir à 

Tom.v. D bout, 
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bout, je tâche de les raprocher, & de les 
mettre en termes de réconciliation. Par cet- 
te voïe-là je me fuis préLervé julques à pre- 
fent de l’envie; & je me luis confervé la 
bienveillance & les bonnes grâces de mes 
Compatriotes. 

Pamptre. Le Célibat ne vous a-t-il point 
été onéreux ? 

G lie ion Je n’ai point effuïé dans la Vie 
d’accident plus cruel ni plus accablant que 
la mort de ma femme: j’aurois fouhaité de 
tout mon cœur que elle eût vieilli avec moi ; 
& que nous eufiions joiii enfemblc de nos 
Enfans communs : mais puifque le Ciel en a 
ordonné autrement , je crus que cela fe fai- 
foit pour le mieux de l’un & de l’autre. Sur 
ce principe là , je crus que je ne devois pas 
m’abandonner à une vainc douleur ; & d’au- 
tant plus que toute l’affldion dont je pour- 
rois être tourmenté , ne feroit d’aucune uti- 
lité à la pauvre Défunte. 

Poli^ame, La demangeaifon des fécondes 
Noces ne vous a-t-elle jamais pris, fur tout, 
aïant li bien reiilfi dans les premières ? 

Glicion. Je ne le nie point ; j’avois allez ' 
de penchant à me remarier: Mais comme 
j’avois pris une femme pour devenir Pere , 
la Paternité , au contraire , m’a empêché de 
rentrer dans, le lien Conjugal. 

Poligame. Il efl pourtant bien trille de paf- 
1er toutes les Nuits dans la folitude. 

Glicion. Avec de laréfolution & de la bon- 
ne volonté on. vient aifément à bout de tout. 
De plus faites reflexion par combien d’en- 
droits Le. célibat dt avantageux. Quelques 

uns 
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uns tirent de toutes les chofes de la Vie, tout 
ce que elles peuvent avoir de mauvais. Tel 
a été, ce me lemble, le Philofophe Cratès, 
à qui on attribue une Epigramme , qui allém- 
ble & qui réunit tous les maux de la Vie : 
car ils trouvent un grand fens dans ces pa- 
roles, Optimnm non naj'ci , le meilleur de tout t 
c’eji de ne point naître '. Pour moi , j’aime 
mieux le fentiment de Métrodore , qui de 
toutes chofes tire tout ce qu’on peut trouver 
de bon. Car par cette métôdc-là nous vivons 
beaucoup plus agréablement.* D’ailleurs j’ai 
travaillé à gagner cela fur moi, de ne rien 
haïr ni rien fouhaiter avec véhémence. Dans 
un? telle fituation d’ame, s’il m’arrive du 
bien, je le reçois fans orgucuil, & lans é- 
panchemcnt: mais auffi quand je tombe dans 
quelque advcrfïté , ne prenant rien à cœur; 
11e me paflionnant fur rien , je ne fouffre pas 
beaucoup. 

Ÿ amp ire. En vérité fi vous êtes aflez maî- 
tre de vous même pour pratiquer cette mora- 
le-là, vous êtes un grand Philofophe ;& Tha- 
lès lui même, quoique un des fept dont on 

a 


1 l’Auteur fait ici at- 
tention fur deux fameufes 
Epigrammes Grèques : 
l’une dePofidippej oufe 
Ion d’autres, de Cratès 
le Cinique , par la quel- 
le il raporte un nombre 
innombrable de maux qui 
font dans la Vie humai- 
ne : l’autre eft de Metro- 
dore par laquelle , tout 
au contraire , il propofe 
les biens & les commo- 

- r „ 


ditez de l’Homme rivant. 
Or c’eft à quoi tendent 
les Vers d’Aulone : Vite 
très bonne /entente dis Green 
car iis difent que c'tfl un bien 
four t homme de ne point nai- 
. tre , ou de mourir 4 ujfi tôt 
après [a naij/ante. 

z C’eft ce Mctrodore 
qui s’oppofa au Philofo- 
phe Cratès, Sc qui com- 
pofa l’Eloge de la Vie hu- 
maine. 
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a tant célébré la Sagcfiè, écoit moins fage 
que vous. 

Glicion. S’il me vient quelque fuj et de me 
fâcher , comme il arrive lï iôuvent dans la 
vie, j’éloigne, au plus vite, ce nouveau cha- 
grin de mon elprit , foit que quel-cun m’ait 
mis en colcr.c par une injufte offenfe; l'ok 
qu’on m’ait traité indignement. 

Pohga/He. Mais il eu de certaines oftënfes 
qui provoquent la bile , qui font perdre pa- 
tience à l’homme du monde le plus paifible, 
& qui le poiTèdp le mieux : telles font mê- 
me fort louvent les fautes des valets & des 
domel tiques. 

Glicion. Je ne me lailTc donc aucune psi ne 
dans* l’efprit ; je ne l'oufre jamais que la tri- 
l’inquietude falfent chez moi le moin- 
dre féjour. S’il y a remède; je m’en fers. 
Si le mal cft incurable, voici comment je rai- 
fonne : à quoi bon m’atîiger ? la chofe en ira 
t-.elle mieux? Nullement. Je ne ferai donc 
qu’augmenter mon malheur, li je me chagri- 
ne. Enfin,: je fris li bien, par la force de 
la Philolbphie, que la Raifon produit chez 
moi d’abord le calme & la tranquilité que le 
tems, après une longue foufrance, ne man- 
queroit pas de.m’aporter. Conclulion: je 
puis vous allurer, comme d’un fait certain, 
que quelque disgrâce qui me furvienne, la 
douleur n’cft que pafifagere: plus elle eft ai- 
guë, plus je la combats; & je lutte contre 
elle avec tant découragé, quej’ai le bonheur 
de la chafier ; jamais elle ne couche avec moi. 

Ettfebe. Etant de cette humeur- là, je ne 
m’étonne plus fi vous ne vieillifiez point. 
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Glïeion. Pour ne rien cacher à de bons a- 
mis , je veux vous faire encore une autre con- 
fidence : ma principale attention a toûjours 
été de conferver mon innocence; & de ne 
rien faire qui pût deshonorer moi & mes En-* 
fansi. Car il n’y a point d’état plus inquiet, 
ni plus agité,* plus fâcheux, qu’une conicien- 
ee tourmentée par les reproches & par les re- 
mors. C’elt pourquoi fi la corruption de nô- 
tre Nature, fi la foiblefle humaine m’a fait 
tomber dans quelque faute; fi j’ai commis 
un péché, avant de me mettre au lit, je me 
confelle à Dieu; je lui demande pardon le 
plus amèrement qu’il m’eft poflîblc; &je ne 
celle de gémir devant le Trône de fa Mile- 
ricorde, jufqu’à ce que j’entende au fond de - 
mon cœur une voix qui me dilè ,/> te fais grâ- 
ce ; n'y retourne plus ; va dormir en paix. Le 
fondement du repos intérieur; la lburce de 
cette vraie tranquilité d’ame que les Grecs 
apellent Eittomias ,c’eft d’être bien avec Dieu: 
car ceux qui ont le bonheur de vivre dans fa - 
grâce, toute la Sceleratefle des Hommes ne 
peut pas leur faire grand mal. 

Eujebe. La crainte de la Mort ne trouble- 
t-elle pdfcit quelquefois ce repos Chrétienne- 
ment Philolbphique? 

Glicion. Pas plus que le fouvenir du jour 
de ma naifiancc. Je fai qu’il faut mourir. 
De quoi me ferviroit cette inquiétude ? Elle 
pourroit bien meracourcir la vie de quelques 
jours : mais elle ne pourroit pas me la pro- 
longer d’une minute Je me repofe donc 

cn- 

I. Math.- 6,- ver, 17. |2» t de vous r Avec toute fontiv- 
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78 V. DIVISION , lit. Dialogue , 
entièrement de cette affaire-là fur la Provf- 
dence. De mon côté je n’ai qu’un feul & 
unique foin, c’eft de mener une vie douce dç 
agréable: or pour cela, il faut bien vivre:, 
car, tout pefe\ tout rabatu , il n’y a que les 
bonnes mœurs qui puiflent faire le vrai & fo- 
lide agrément de la Vie. 

Par, .pire. Et moi, je vieillirois d’ennui, fi 
je pafiôis tant d’années dans la même Ville, 
quand le fort me placcroit au beau milieu de 
Rome 

G lie ion. J’avoue que le changement de Païs 
divertit & tait quelque plaitîr : mais les longs 
voïages fatiguent ; & fi , courir d’Etat en E- 
tat, de Peuple en Peuple, de Nation en Na- 
tion , c’cft une Ecole de fageffe & d’experien- 
ce , vous m’avoiirez auflï qu’il y a de grands, 
périls à efluïef. J1 me paroit bien plus fur 
de parcourir toute la Terre dans une Çarte 
G eographique 2 ; & j e ne me croi guère moins 

fa- 

flication , peut ajouter à fa vêla regat. 

taille une feule eoudée t Je fuis meme contraint 

1 Rome étoit regardée d’aprendre dans un ta- 
comme la Capitale de bleau les difterens Mon- 
l’Univers : ce qui faifoit des, en peinture: je voi 
dire à Horace : 7 {orna nu- & j’examine l^comment 
triri mihi eonligit atque do- il a plu à îiieu de placée 
teri : fai eu le bonheur ePê- & de difpofer > de fa main 
tre élevé ir injlruit à T{ome infiniment habile , chaque 

2 Cela fe raJ>oite aces partie de l’Univers. Par 

vers de Properce: exemple: je conois dans 

€og»r ir e tabula piftos e- ce Tableau, quelle terre 
difetre Mandas, cft Stérile ou tardive pas 

Quatis & hac do£h fitpa- le grand froid ; quelle au- 
fitura Dei. tre terre eft pourie parle 

Qu* tellui fit tenta gélu , grand chaud; quel eft le 
cjua putris ab ajlu : bon vent pour naviger ea 

Vtutjut m ht ha tu qui bette j Italie. 
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L’Heur. Rencontre ou ies Vieillards. 79’ 
favant par la Ledture de l’Hitloire, que fi , à 
l’imitation d’Ulific, j’avois erré, j’av ois cou- 
ru le Monde pendant vingt ans, tant par Met 
que par Terre. J’ai une petite Mai l'on de 
Campagne qui n’eil qu’à deux lieues de la 
Ville : j’y vais quelque fois; & alors., de 
Bourgeois je deviens Païlan Après m’être 
bien diverti dans ce lieu Champêtre , je re- 
tourne à la Ville ; &je m’y regarde connue 
un Etranger: & même, à la rencontre, mes 
Amis m’embraffent, & je les embralle; ils 
me faluent, je les refalue; enfin nous nous 
entrefaifons des careflès , des amiriez aulli 
vives que fi je revenois des Iles nouvellement 
découvertes. 

Glicion. Ne prenez vous point, de tems en 
tems , des remèdes par précaution , & pour 
entretenir vôtre fanté? 

Glicion. Les Médecins ne gagnent rien a- 
vec moi. Je n’ai jamais été faigné : jamais 
je n’ai pris ni pilules , ni potions , ni cor- 
diaux; en un mot l’Art vrai on prétendu de 
guérir les Corps, n’a jamais eu l’honneur 
d’operer tant foit peu fur ma machine. Quand 
je me trouve incommodé, je repoulïe le mal, 
ou par un régime modéré , ou par la prome- 
nade & l’exercice de la Campagne. 

Eufebc. Avez vous auffi rompuja^ec les 
Mufés? N’êtes vous point homme de Cabi- 
net? l’Etude vous? eft elle auffi odieufetjue 
la Médecine ? 

Glicion. Il s’en faut beaucoup : car je luis 
perfuadé que la Lc&ure & la Méditation font- 
une des plus grandes douceurs de la Vie. 
J’étudie donc : mais j’étudie pour me conten- 
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, ter ; & non pas pour me faire un travail 
difficile & pénible, laRaifon en eft queje n’é- 
tudie pas pour l’Oftentation , ni pour faire pa- 
rade de mon lavoir : je lis , ou pour palîèr agré- 
ablement mon tems ; ou pour aprendre des 
choies qui me foient de quelque utilité. E- 
tes vous curieux de favoir ma méthode fur le 
Chapitre de l’Etude? Après le repas, je lis 
ou je me fais lire des matières amufantcs;& 
qui, fans fatiguer l’attention, ne lailfent pas 
d’être morales & infhudives. Je ne mets ja- 
mais, à la fois, plus d’une heure à la Le- 
dure. L’heure expirée, je me lève; & pre- 
nant un inÜxument de Mulïque, je me pro- 
mène un peu dans ma chambre; ou j cCba>t» 
taille ; ou je" repalfe dans ma tête ce que j’ai 
lû : s’il fe prclènte quel-cun pour caufer, je 
lui fais part de nia nouvelle découverte ; nous 
reflechilfons enfemble fur ce que j’ai lû ; & 
la cdnverfation finie, je reprens mon Livre. 

Eüfebe. Parlez moi naturellement & de 
bonne foi : ne fentez vous aucune de ces in- 
commoditez qu’on attribue, en lî grand nom- 
bre, à la Vieillelfe? 

Glicion. Je ne dors pas tout à fait lî bien: 
je n’ai pas non plus la mémoire fi 15011110; & 
à moins que je ne m’inculque les chofes, que 
je ne les imprime bien avant , elles m’écha- 
pent; & j’ai de la peine à les retrouver. Oh 
ça, Mes vieux Amis! j’ai dégagé ma paro- 
le : je vous ai dit ingénument la Magie blan~ 
che que j’emploïe pour prolonger ma jeunef- 
fe : c’cfi: maintenant au Sieur Poligame à nous 
aprendre avec la même lincerité, quelle rou- 
te il a fuivi pour devenir li viepx. 
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Pohgame. Soïez lurs que je raporterai les 
hoiês fidèlement : A Dieu ne plaife que la 
défiance & la rélérve iàllènt le moindre vui- 
e dans ma narration ! j’ai affaire à de trop 
mis Amis pour déguilcr la moindre choie. 

EuJ'ebe. Comptez aufii que vous parlez à 
es gens dilcrets, & qui l'auront le taire. 

Polïgame. Vous vous louvenez fans doute 
e ma vie de Paris : entre un franc Epicurien' 
: moi, la dilièrence étoit des plus petites. 

Eufebe. Nous ne pouvons pas l’avoir ou- 
lié : mais nous efperions que vous changé- 
es lailfant à Paris toutes vos débauches a- 
cc vôtre jeuneflè. Pour m’expliquer plus 
ettement, nous nous Hâtions qu’en quitant 
l Prançe, & entrant dans Page viril, vous 
rendriez une autre conduite. 

Puli game. Vous me failieztrop d’honneur. 
)e plulieurs Maitrcfics que j’avois eu dans 
et te grande & voluptüeufe Ville, j’en amc- 
é une chez nous; & j’avois rai fon’ pour ne. 
t point abandonner ; car elle ctoit grolle de 
la façon. 

Eufebe. Quoi! Vousolates, avec une tel-: 

: efeorte, rentrer dans la Mailon Paternel- 

> ? 

* t ^ 

Poliginte. Nous y allâmes tout droit : mais 

: mis un corrcclit - à cette hardielîc qui al— 
)jt jufqu’à l’impudence: je fis accroire a. 
les Parens que la Donzelle étoit la femme - 
'un de mes Amis qui arriverait au premier, 
nu - .- ‘ 

Glicion. Monficur vôtrePere fc païa-t-il dé' 
ette Monnoïe-là? Vous crut il? 

Boligame, D’abord il donna dans le panr- 

D 5, neaiiy, 



V.D1VISI0R, III. Dialogue, 
neau , ou du moins il en fît femblant. Mais 
avant le quatrième jour il fentit la mauvaife 
odeur de nôtre ordure : le bon homme dé- 
couvrit la mèche ; & nous fûmes - démafquez. 
Dès lors il ne faut pas demander lt la Cen- 
fure ne me fut pas épargnée: on me gronda 
félon mon mérité; c’elt à dire aufîi rudement 
qu’un Pcre, très jugement irrité , puilfe gron- 
der. Cependant j e ne gardois point de mefures 
pour la débauche & pour les excès ; le V in , le. 
Jeu, les femmes ;tout y alloit. Enfin : com- 
me les réprimandes du Patron ne finillbient 
point , lui ne faifant que me chanter aux o- 
jeilles, je tse fre'leus point nourir chez moi des 
poules de cette ejpèce : fi cela dure , je vous re-, 
fiancerai pour mon fils ; oui je vous déshérite- 
rai'. étourdi; de ces reproches continuels , je 
quitai Pair natal; & moi Coq, je partis a- 
vec ma poule, pour aller me tranfplanter 
dans un. autre endroit où ma poule me fît 
quelques pouffins. 

Pampire. Mais pendant ce tems-là, qui 
fournillôit le grain? ou preniez vous de quoi 
vivre ? 

Poligame. Ma Mere nous envoïoit quel- 
que fecours à l’infu de fon Mari; & com- 
me cela ne fuffifoit pas , je me ruinois , je 
ip’abimois en dettes & en emprunts. 

Enfiche, Se trouvoit il des Gens a fiez fots 
pour vous prêter, ou pour vous faire crédit? 

Poligame. Il y a des affamez , des avares, 
qui ne rifqucnt jamais plus volontiers leur 
argent qu’en de telles conjonctures. 

Pampire. Hé bien? A la fin? 

P ol game. A la fin : MonPerefe difpofant 
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érieufement à me priver de la Succefîîon , 
es amis intervinrent ; & par une médiation 
iîicace , ils tirent la paix ; mais à une con* 
ition : c’eit que, rompant ablblument avec 
îa fc’arifienne, j’épouferois une fille dcnô’- 
:e Nation. 

Eufebc. Etiez vous marié • avec la Fran* 
oife? 

Polgame. Les paroles , & la promcffe é- 
:>iei)t de l’Avenir ; le Congrès & la joüif- 
mce étoicnt de prefent. 

Eufebc. Il ne vous étoit donc pas permis, 
e vous féparer d’avec elle? 

Poligame. On aprit enfuite que die avoit: 
n France un Mari ; & que elle l’avoit qui- 
é par débauche. 

F.ujebt. Vous êtes donc marié à prefent? 
Poligame Point du tout : à moins que vous 
e vouliez apeller femme légitime cette Con- 
ubine-ci , qui n’eftque la huitième que j’ent- 
retiens fucceffivcmcnt. 

Eujebe. La huitième ! Ce ne fat pas fans 
ailon qu’on vous apellaPoligame ; il y avoit 
u préfàge&de l’augure dans ce nom-là ;cer- 
iinement vôtre Parrain étoit Prophète. A- 
aremment, toutes les autres ont été fteri- 
-*s ; elles font mortes fans enfans ? 

Poliga/ne. Tout le contraire: il n’y a pas. 
u une de ces femelles qui ne m’ait lailIeL ; 
es petits chez moi. 

Eufebc. Je voudrois avoir au Logis autant, 
c poules qui me donnaient des oeufs , & qui; 
1 fient aulîï bonnes pondeufes. Mais 11’ êtes, 
ous point enfin dégoûté de la Poligamie',, 
c cette multiplicité de femmes ? 
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Poligame. Si peu dégoûté , fi peu las , que 
fi ccllc-ci mouroit aujourd’hui , dès après de- 
main, pas plus tard , je me marierois, à ma 
manière s’entend pour la neuvième lois. Bien, 
plus: je fuis fâché qu’il l'oit défendu, par la 
Loi Chrétienne, d’avoir deux ou troix Ëpou- 
lès à la fois; & j.e ne voi jamais de Coq, au 
milieu de lès poules, qui ne me faite gran- 
de envie. 

Eufebe. Allurément, Monfieur le Cof à 
fruits, je ne m’étonne point fi vous êtes fi 
maigre , & fi vous avez tant hâté , tant avan- 
cé vôtre V ieillelie : car rien n’énerve & n’u- 
fe tant le Corps, rien n’abrège tant les jours; 
enfin, rien ne fait tant vieillir que l’excès 
dans le culte de ces deux fautfes Divinitez, 
qui envoient tant & de fi nombreufes Colo- 
nies dans l’autre Monde, je veux dire Bac- 
chus & Venus. Mais, dites moi, s’il vous 
plait : de quoi fubfilte vôtre ample & copieu- 
fe famille ? ♦ 

Poligame. La Mort de mes Parens m’a 
fait heritier d’un Patrimoine médiocre; & 
pour le refte chaque Membre travaille bra- 
vement de fes mains pour nourir le Corps. 

Eufebe. Si bien donc que vous avez en- 
voie promener les Mufcs , & toute leur mar- 
chandife ? 

Poligame. J’ai pafifé , comme difent les 
Latins , ex Eqxis ad Jjlms , des Chevaux vers 
les y' ne s ; & d’Artilkn heptaiechne, je fuis de- 
venu mmotechne : & au lieu qu’autre fois, je 
m’exerçois dans les fept Arts Liberaux ; je ne 
me mêle à prefent que d’un fcul métier mé.- 
câüiqufj. .■ 

... . Eu - 
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Euj'ebe. Quelle trille & malheureufc vie!- 
ombicn de lois en deuil 1 Combien de re- 
lûtes dans le Célibat ! 

Peligamc.. Le Veuvage n’a jamais duré chea 
îoi plus de dix jours ; &la nouvelle Epou- 
me conl'oloit tout aulli tôt de la défunte, 
oila, Mes bons & anciens Camarades, voi- 
i lincercment & de bonne foi, l’abrégé de 
îa vie & de ma conduite. .Oh , que je vou- 
rois bien que Monlïeur Pampire nous fît 
ilfi fon Hilloire ! car il me paroit encore 
îen vigoureux; & cependant, li je ne me 
ompe , il cil mon aîné de trois ans. 
Pampire. Qu’à cela ne tienne que vous 
jïci content. Oui,, je confens volontiers à 
ous conter mon longe: je dis mon fongc; 
ar en eilèt nôtre durée pâlie comme un ré- 
c; & quand nous reflechilfons fur le pâlie, 
.s biens à les maux ne font pas plus réels à 
ôtre égard , que ce qui nous eft arrivé dans 
* forameil. 

Eafebe. Sommeil , rêve tant qu’il vous 
luira , nous nous faifons un grand plaifir de 
ous écôutcr. * 

Pampire. Quand je fus revenu au Logis , 
non Pere, qui étoit déjà vieux , ne tarda pas 
me prefl'er de prendre mon parti ; & d’em- 
raifer quelque profelfion qui fût Lucrative , 
e qui pût grolîir le bien & le Capital de la 
amille. Je me confultai long tems là def- 
us ; &, après avoir bien examiné tout, je 
ne déterminai pour le négoce. 

Pohgame Je fuis furpris de vôtre choix: 
ar quel endroit le Commerce l’emporta-t-il 
ans vôtre efprit fur tant d’autres genfes.de 
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vie qui vous conveuoient mieux ; & qui vous» 

auroient fair plus d’honneur dans le Monde. 

Pampire. Je vais vous en dire la raifon:j’é- 
tois lié curieux ; j’avois naturellement un 
grand penchant à voir ce qui m’étoit inconu, 
& conl'équemment nouveau ; je ne m’imagi- 
nois rien de plus agréable que de voïager : on 
cônoit, ditois-je, les diftèrcns Fais, les Vil- 
les, les Langues., lesLoix, les USages, les 
Coutumes des Peuples & des Nations ; eft il 
rien au Monde qui fafîè plus de pl ai fir? D’ail- 
leurs, ajoutois-jc, il n’y a pas de meilleure 
école que le Voïage, pour s’avancer dans la 
Sageflé &dans l’Expcrience. Or fai lânt cet- 
te reflcxion-là , je ne trouvois rien de plus 
propre à me Satisfaire dans cette envie là que 
la Profefiion du Négoce. 

Posante. Cela eft vrai; mais ordinaire- , 
ment il faut acheter & païer tous ces avanta- 
ges-là bien cher. 

Pampire. Voila le mal. Pour revenir : ma 
réfolution étant prife : mon Pere me fit pour 
avance , un Capital aflez confiderable ; & fur 
un tel fond je commençai le Commerce fous 
une meilleure benedidion que celle de Her- 
cule & de Mercure, deux Dieux, vous le 
Savez mieux que moi, autre fois fi reclamez 
par les Marchands dont ils étoient les Tuté- 
laires & les protedeurs. Vous Saurez qu’au 
même tems , on négocioit vivement pour moi 
une fille puiflàmment riche; mais d’ailleurs 
fi charmante que Sa beauté auroit pu tenir 
lieu d’une groile dot. 

Eufebe. La chofe réüfîît elle? 

Fafhpire, Tant s’en faut : dès ma premiè- 
re 
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courfe, je perdis Capital & interet. 

Eufebe. Aparemmcnt par naufrage? 
Pampire. Hélas ! oui fans doute par nau- 
ige : car nous donnâmes malheureufemcnt 
>ntre un Ecueuil , cent fois plus dangereux 
ic Malc'e , ce Promontoire de la Laconie, 

1 tant de Vaiffeaux ont péri. 

Eufebe. En quelle Mer donc, je vous prie, 
t placé ce Rocher? Peut il être fi périlleux 
11s avoir un Nom? 

Pampire. Je ne faurois vous dire le nom 
: la Mer: mais pour ce terrible Ecueuil qui 
ocure de fi bons repas aux poiflons , & qui 
aiple fi bien l’Empire de Neptune ? on l’a- 
ille dn Latin aie a ; en François, le Jeu 
bazar d: favoir comment on le nomme par- 
i vous autres Meffieurs les Ûvans Grecs ? 
o.n foible & petit lavoir n’atteint point juf- 
ic-là. 

Eufebe. O pauvre foû! 

Pampire. Certes ! mon Per» fut bien plus 
û que moi , lors que , fans réfléchir fur ma 
unefle, il me fit maître d’une fi grofle fom- 
e. 

Glicien. -Quelle fut la fuite de cette rui- 
: ? Après une fi lourde & pefante chute, 
l’arriva-t-il ? 

Pampire. Rien ; fi non que je fis les pré- 
ratifs requis « 5 c néccfifaires pour me pendre- 
1 bonne forme. 

jlieiou. Aviez vous donc un Péreabfolumcnt 
cxorablc ? car la perte de l’argent peut fe répa- 
r; & par tout on pardonne à un Protopire % 

t. Prttopire. Voi le Proverbe Grec So'fnamy pr*~ 

v>~: 
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à plus forte raifon devoit on faire grâce à un 
Pampire 

Pampire. J1 peut y avoir du vrai dans ce 
que Vous dites là. Pour comble de malheur, 
l’efperancc de mon beau & gros mariage s’en 
alla en fumée. Car dès que les Parens de 
la Demoifelle furent informez de mon joli 
début, ils renoncèrent à l’Alliance, & rom- 
pirent le marché. Cependant j’étois amou- 
reux de la Belle à la folie, & plu* que vous 
ne l'auriez vous imaginer. • . 

CltciuK. Vous me faites pitié; & quand je 
me reprefente un tel état, je ne puis m’em- 
pêcher de m’attendrir. Mais enfin comment 
vous y prîtes vous pour lorrir de et Labi- 
rinte? 

Pampire. Je fis ce qu’on à coutume défai- 
re quand le mal eft dél'espefé , quand le mal- 
heureux eft abfolumcnt lans rcfiourcc. Mon 
Pcre fe difpofoit à me déshériter ; j’avois per- 
du tout mon argent ; il n’y avoir plus de ri- 
che parti à efperer: je m’entendois nommer 
de tous côtez , un Goufre , un Goinfre , un 
perdu de débauche &c. Que vous dirai-je, 
Mes chers Amis ? je me trouvois dans un dé- 
troit, dans un défilé fi afreux, que je me 
propofai, pour remède, cette cruelle alterna- 
tive;, 


topeiro ; c’eft à dire , il faut 
exeufer la première ten- 
tative : ou vr nia primum 
ixperienti grâce a la pre- 
mie're épreuve. C’eft à di- 
re qu’on. doit pardonner 
à ceux qui commençant 
quelque entrepuic dans 


un Genre d’affaires oit ils 
font tout neufs, ont pé* 
che par ignorance & par 
le peu d'habileté. 

i Allufion fut le nom, 
car Pampire mot Grec , li- 
gnifie celui qui eft expé- 
rimenté fur tout. 


Digitized by Go< 


L’Heur. Rencontre ou les Vieillards. 89 
c;~ou la Potence, ou le Cloître, ou une 
ude , ou un froc. 

Eujebe. Terrible Réfolution ! Etrange ex- 
mité ! Je voi bien à- quoi vous vous dé- 
minâtes entre ces deux efpèces de morts : 
us choilites la plus douce ; & vous aviez, 
ion. 

P amp ire. Vous n’y êtes point : je pris le 
rti qui me faifoit alors le plus d’horreur , 
ît j’étois enragé contre moi même ; tant 
tois au deléfpoir. 

Glicion. Il y a pourtant force Gens qui ne 
nterrent dans ces Sépulcres que pour vi- 
e plus commodément ; voire plus graffe- 
ent & plus voluptüeufement. 

Pampire. M’étant fait du débris de mon> 
ufrage , mais avec bien de la peine , & en 
-ttant rout bout à bout , une petite fo mine- 
ur viatique, je me dérobai de ma Patrie, 
en allant fans en rien dire à Perlbnne. 
Glicion. De quel côté tournâtes vous ? 
Pampire. Je palfai en Irlande. Là je fus 
r 'u dans l’Ordre de ces Chanoines qui font 
lin au dehors, & de laine au dedans ; vous 
entendez ? Ce font ces Cochons du Seigneur , 
i , comme dit le Peuple , portent la chemi - 
fur l'habit. 

Slic'tü». Vous prîtes donc vôtre quartier 
river en Hiberme ou Irlande, [ce qui en La- 
pourroit faire ce jeu de mots], apud Hi- 
nos hibernajli , vous avez, hiverné chez les> 
bernois. 

Pampire. Excufèz moi: je ne demeurai pas 
ong tems avec ces Révérences pelées , Moi- 
; à Aumuiiè : après avoir paflé deux Mois 

chez,- 
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chez eux, je fis le trajet en Ecolïc. 

G h cio» Pourquoi vous dccano»ifates , vous 
‘iéfroquates vous fi tôt ? y avoit il chez ces 
Séquefircz quelque chofe qui vous Scanda- 
lifât ? 

P empire. Rien : mais, comme ils font bon- 
ne chère, je trouvois cette Milice là trop 
douce, trop fenfuelle , pour un Criminel qui 
avoit mérité dix Cordes au lieu d’une. 

Eufebe. Quelle fut vôtre metamorfofe en 
Ecollè ? 

Pampire. D’Homme de Lin , j’y devins 
homme de Peau chez les Chartreux. 

Eujebe Ce l'ont de bonnes Viâimes delà 
fuperftition; Gens tout à fait morts au Mon- 
de? 

Pampire. Seulement à les voir & à les en- 
tendre chanter , je me les figurai des Anges. 

Glicion. Les Morts chantent ils ? Combien 
dura vôtre Moinerie EcolToife? 

Pampire. Environ fix mois. 

Glicion. Quelle confiance ! c’étoit vous fur- 
pafièr vous même en fermeté. 

Eufebe. Par quel endroit vous dégoûtâtes 
vous auffi de ces Brunonifies ? 

Pampire. Leur vie me parut pareflèufe & 
trop indolente. De plus ; je m’aperçus qu’il 
y avoit dans la Communauté plufieurs têtes 
démontées , aparemment à caufe de la Soli- 
tude ; & comme je fuis allez mal partagé en 
Cervelle; je craignois de perdre entièrement 
le peu que j’en ai. 

Poligame. D’Ecofle où allâtes vous? Où 
vous envolâtes vous , Oifeau paflàger ? ^ 

pampire. En France. Je trouvai-là une 

cer-’. 
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rtaine Pofterité de Saint Benoit. Gens tout 
)irs ; & qui, par la couleur de leur habit, 
arquent qu’ils pleurent beaucoup ici bas, 
y en a auffi parmi eux qui portent , pour 
r tout, une certaine machine qu’ils apcl- v 
nt Cilice ; & dont la façon reflèmble à un 
et de pêche. 

GUcion. Rude & méritoire macération de 
chair ! 

Pampire. Je fis-là un novitiat d’onze mois. 
Eufebe V ous étiez , prefque au bout de la 
iriere d’épreuve; qu’cll ce qui vous fit re, 
1er ? comment ne franchîtes vous point le 
at des vœux & de la profeffion ? 

Pampire. C’eft que , félon moi , 'il y avoit 
ns cette Moinerie plus d’exterieur , de de- 
>rs & de grimaces , que de vraïe & folide 
été. D’ailleurs , on m’avoit dit qu’il y a- 
)it d’autres BénédùSÜns beaucoup plus Saints, 
font ceux que Bernard , Abbé de Clairvaux 
réformé , aiant changé l’habit noir en ha- 
t blanc; & aïant établi dans l’Ordre une 
'ifeipline plus févere, des Obfervances plus, 
iftéres & plus mortifiantes. J’ai couru 
hnacalement dix mois chez ces Bernardins. 
Eufebe. Quelle fut dans cette quatrième 
ctraite la Pierre d’achopcment ? Qu’cft ce 
li vous y choquoit ? 

Pampire. Quoique ce foit : car ccs Moines 
e plaifoient affez ; & fur tout , je les trou- 
>is de bonne Société. Mais j’avois toûjours 
t tête un certain Proverbe Grec dont le fens 
t , il faut manger la tortue on ne la point man~. 
r. DanS cette vue- là , j’étois fortement- 
folu de n’être point Moine ,ou de l’êtie par- 
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fàitemcnt & comme il faut. Aïant donc a- 
pris que certains Difciples & Enfans de Sain- 
te Brigide vivoicnt en hommes qui feraient 
comme dêcendus du Ciel , je me tranfplan- 
tai chez eux. 

EuJ'ebe. De combien de Mois fut cette Bri - 
gidation ? 

Pampire. De mois ! J’y fus deux jours , de 
compte fait : encore n’achevai-je pas le fécond 
jour. 

G lie ion. Tant vous étiez content, édifié, 
charmé de ce faint & cclcftc T roupeau ? 

Pampire. Il n’y a chez eux ni épreuve ni 
novitiat: ils débutent par la conclufion; & 
ils ne reçoivent perl'onne que pour les vœux, 
que pour l’engagement. Or quoique je fuflè 
un grand fou, je ne l’étois pourtant point 
encore affez pour me mettre une Mulèlierc 
dont je 11e pourrois pas me débaraifer quand 
je voudrais. Et même toutes les fois que 
j’entendois chanter les Religîeufes , l’idée de 
ma femme faillie me îcvenoit; & je penfois, 
avec douleur, au plailir dont j’aurais joui 
avec une li belle & li riche moitié. 

dicton. Continuez, je vous prie, la fuite 
de vos avantures dévotes ou vifionnaires. 

Pampire. Je brulois du zèle de Religion ; 
je mourrais d’envie de me faire Saint : mais* 
je ne trouvois nulle part, à ma fantaifie,de 
quoi nourir cette ardeur inlatiable qui me tour- 
incntoit pour la fanétification. Enfin , un jour 
en me promenant, je rencontrai des Gens 
qui portoient une Croix. D’abord^, ce ligne 
de nôtre Rédemption me plût beaucoup ; & 
mon cœur en treflaillit de joie : mais une 
- cho- 
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îofe m’embarafloit ; c’eft qu’il y avoit une 
grande diverlité parmi ces Croix que je 11e 
vois laquelle choilir. Les uns en portoient 
ie blanche; les aurres une rouge; les uns 
îe verte, les autres une bigarée; les uns la 
ntoient iimples , d’autres double; quelques 
îs à quatre faces; enfin, les autres en av- 
aient de plulïeuis fortes de figures. Sur 
da, pour efiaïer de tout , & n’avoir rien a 
îe reprocher, j’en fis faire & j’en portai pref- 
.îc de toutes les façons. • Mais je reconus 
en tôt par ma propre expérience que au- 
e chofe^eft de porter la Croix par tout 
ir fon manteau , fur fon habit ; autre chofe, 
; la porter dans le cœur Enfin las , fati- 
.ié, rebuté de chercher inutilement & fans 
juvoir découvrir mon but, il me vint une 
uifée à la quelle je m’arrêtai , lacroïant fort 
igc & fort judicieufe : Je dois avouer , di- 
>is je, que je fuis un grand fou! Jemedon- 
e la peine de courir de Pais en Fais, de 
i lie èn Ville, de Cloître en Cloître pour 
ouver la Sainteté : ce n’ett la chercher que 
ans de petits ruilléaux. Qui m’empêche d’al- 
■r à la fource ? Faifons le pieux & dévot pe- 
:rinage de la Terre Sainte: cette bénite & 
icrée Terre ou le lalut a été femé , doit ê- 
e d’un grand raport pour la Religion : ce 
enheureux Pais cil (ans doute, le centre de 
1 Sainteté. Ainii dès que j’aurai vifité ce 
u’on apelle les Saints Lieux ; à coup fur, je 
^viendrai chez moi tout chargé de Sanclifi- 
ition ; je ferai un vrai Beat. Ca donc! du 
mrage ! Soïons un bon Pèlerin de Jerufa- 
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Poiigame Effectivement , y allures vous ? 
auriez vous bien pouflé la folie julquc-là ? 

Pamp re. Oui , vrai comme je vous parle. 

Pohgame Où prîtes vous la finance nc- 
ceflairc pour un li long voïage? 

Pampre. J’admire que vous vous avificz à 
prêtent de me demander cela Depuis que 
je narre mes courfes & mes changemens, 
n’ai-je pas déjà fait allez de chemin pour don- 
ner lieu plus d’une fois à vôtre interrogation. 
Pour vous répondre, ne lavez vous pas le 
Prover be Grec, To techmon paj'a gy trepheï 

Glicton. Hé ! quel étoit vôtre Aft de Pèle- 
rinage? 

Pampire, La Chiromattae , la Divination en 
regardant le dedans de la main; en bon Fran- 
çois, j’étois dijeur de bonne avant ure 

G/icion Ou aviez vous donc fait vôtre a- 
prcntillâge de ce merveilleux métier? 

Pampire. Qu’clt ce que cela fait? 

Glicion. Mais encore; fous quel Maître ar 
viez vous étudié cet Art furnaturel ? 

Pampire. Sous un Maître qui enfeigne tout 
quoi qu’il ne fâche rien, Mejjer G fier , vul- 
go , le PEN'TRE Quoi qu’il en foit du Maî- 
tre, j’étois un homme confommé dans la 
Science magique : car , hardiment & fans bron- 
cher d’une iillabc, je vous annonçois, du plus 
grand ferieux , les trois diferences du tems ; 

le 


i Ce Proverbe Grec li- 
gnifie , prient ijttavrs alit 
terra , tout Païj nourri P ~Art, 
On a voulu dire par là 
que le meilleur viatique 
cû te l'avoir , ou quelque 


bon métier. Car avec 
cette provition là, on ne 
craint point les Voleurs } 
elle- n’eft nullement pe- 
lante ; & on la porte par 
tout ou on va. 
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le Pâlie, l’Avenir & le Prefeut. 

Glu ion £t vous ne conoifliez , vous n’en- 
tendiez atuolument rien à cette Divination? 

Pampire. has plus qu’un Entant nailUinU 
Je ne lailïois pourtant pas de prophetifer avec 
route l’aliurance d’un Infpiré : je hazardois 
touteequi mepalloit par latète : le meilleur de 
J’affaire, c’eft que je 11e riiquois rien dans mes 
prédictions ; car , à bon compte & par pro- 
viffon , j’avois toûjours grand foin de me fai- 
re païer d’avance. 

Roügame. Mais de bonne foi ! Une fotile 
il grolliére & ti ridicule pouvoit elle fournir à 
Pap&ntement ? . 

Pamfire. Si elle le pouvoir ? Croiriez vous 
que ma prétendue Magie me nourilîôit en Sei- 
gneur? J’avois deux bons valets, s’il vous 
plaît : tant le fatifme fourmille dans les deux 
Sexes de nôtre Efpèce; tant il eft vrai que le 
nombre des fous eft infini ! Il faut pourtant 
vous dire tout: Dans le Voïage de Jerufa- 
Iem , mon bon déflin me favori ta d’une Com- 
pagnie honorable & utile: c’étoit un gros Sa- 
trape, à marche bruïante,; & qui, dans le 
Volage, avoit des commoditez pour foi & 
uour les autres. C’étoit un adolefcent de foixan- 
e & dix ans; & il me dil'oit qu’il n’auroit 
’oint le cœur content , li avant de partir pour 
c grand & dernier voïage , il n’avoit pas fait 
clui de la Terre Sainte. 

Eufebe. Aparemment il avoit laitfé fa Fcm- 
zc dans fon Hôtel? 

Pa,npir€. Cela s’entend bien ; & de peur 
ze la Dame ne s’ennuïat , il lui avoit laifïé 
ilïi une Compagnie de fix Enfans. 

£#- 
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Eufebe. ü cruelle & barbare dévotion de 
ce Vieillard! Laiflbns le dans ion fanatis- 
me; & revenons au vôtre. Vous revîntes, 
4àns doute , de Jérufalent le plus beau petit 
Saint dit Paradis lerreflre , un Saint à qui il 
ne manquoit que de mourir pour groffir le 
Calendrier , & recevoir les divins honneurs 
de la Canoni Cation. 

Pampïre. Faut il dire la chofe comme el- 
le efï? Je revins un peu pire quejen’étois allé. 

Eufebe. Si bien que , à ce queje m’imagine, 
ce fut par où finit , & comment vous fecoua- 
tes ce furieux Zèle de Religion & de Sain- 
teté qui vous caufoit tant d’ agitation & de mou- 
, ventent ? 

Paraphe. Rien moins que cela : cet Amour 
religieux s’enrîamma, s’embrafa chez moi plus 
que jamais; & ne me pollèdant plus lur cet 
article là, dès queje fus repalfé en Italie, 
je me fis Soldat. 

Eufebe. En voila une toute neuve, celle- 
là ! &, pas un de nôtre vieille bande, j’en 
fuis fur ne s’y feroit jamais attendu. Chofif- 
ficz vous, pour chalfcr à la Religion, le 
Pais de la Guerre , Fais , s’il y en a un au 
Monde, où la Scélératcllè fait bien fes affai- 
res; & où le crime & le Vice vont prefque 
tête levée ? 

Paro pire. Oh, mais, s’il- vous plait ! C’é- 
toit une Guerre pieufe, dévote, méritoire; 
& qui vous envoïoit fon homme tout droit 
en Paradis : en un mot , c’étoit une guerre 
fainte. 

Eufebe. C’étoit donc une Croifade contre 
le Turc? 

/- P arn- 
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P antptre. Vraiment c’étoit bien autre chcr 
fe ! A entendre les Prêcheurs qui étoient les 
Trompètes de cette Guerre-là, il n’y avoit 
jamais eu de Caufe plus lantifiante. ^[1 

Ettfebe. Qu’eft ce que ce pouvoit donc ê- 
tre? 

Pampire. Jules fécond , ce Pape tout Mar- 
tial ; & qui , fans fe foucier des Clefs , ne 
s’attachoit qu’à l’Epée, gutrroioii contre la 
Françe. Au relie l’experience de quantité 
de chdfes me faifoit aulïï aimer la Guerre. 

Eufebe. De quantité de chofes ; mais tou- 
tes mauvaifes. 

Pampire. C’eft ce que je reconus dans la 
fuite. Avec tout cela, j’ai vécu plus dure- 
ment dans les Armes que dans le Cloître. 

Eufebe. Après vôtre vie Soldatefque que 
devîntes vous ? 

Pampire. Je balançai fi je reprendrois le 
Commerce, mon premier métier, ou fi je 
continuerois dans cette Recherche de Reli- 
gion & de Sainteté , à laquelle j’avois tant 
travaillé fans fuccès ; & qui fenibloit me fuir 
à mefure que je la pourfuivois ardemment. 
J’en vins même, julqu’à me demander ,juf- 
qu’à examiner fi je ne pourrois point joindre 
l’un avec l’autre. 

Eujebe. Comment ! vous auriez voulu c- 
tre à la fois , Moine & Marchand ? 

Pampire. Pourquoi non? Il n’y a rien de 
plus religieux que les Ordres Mendians : & 
. cependant , rien n’aproche plus du Commer- 
ce que leur genre de Vie. Ils voïagentjulr 
qu’au bout du Monde par Mer & par Terre; 
ils voient beaucoup; ils aprennent beaucoup: 

Tm. V. E -ils 
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ils ont entrée dans toutes les Maifbns; chçi 
les Petits , chez les Grands , chei, les Rois. 

Eufebe. Mais ils ne tiennent point cabaret. 

P amp ire. Souvent plus heureufement que 
nous- 

Eufebe. Quel Ordre choifites vous? Car, 
Dieu merci, le Public en nourit de toutes 
les fortes. 

- Pampire. J’en tatai de toutes les couleurs. 

Eufebe. Aucune aparemment ne vous con- 
venoit ? ’ 

Pampire. Au contraire ; toutes auroieut 
été fort de mon goût , fi j’avois pu entrer d’a- 
bord dans le Négoce du Saint Ordre. Mais 
je fai fois reflexion qu’on me tiendroir long 
tems dans le pénible exercice du Chœur & 
du Chant , ayant de me confier la manœuvre 
& le Commerce du Couvent. Dès lors je 
commençai , en vif & ardent chaffeur , à cou- 
rir l’Abbaïe : mais premièrement Diane 1 n’eft 
pas favorable à tout le Monde dans cette 
pourfuitc-là ; & enfuite, cette efpèce dechaf- 
fe elt fouvffnt rebutante par fa longueur. Je 
confumai huit bonnes Années dans cette hi- 
lare inconftance que je vous ai dit : après ce- 
la , fachant que mon Père ne vivoit plus, je 

re- 

t Diane. Nôtre Auteur traire n’atraporent rien, 
fait allulion à cet ancien Lots que cette Déefle 
Proverbe, irata Delta ve - lent etoit contraire ; Et 
nari , chajfcr dam la colore* tout cela fuivant le phana- 
Hant disgrâce dt Diane, tifmc ,ou la Théologie des 
Allégorie prife des Chaf- Païens. Or Diane droit- 
feurs qui reiiflifloient furnommee Délie , de PI- 
heureufement , quand De- le de Délôs » lieu de fa 
lie on Diane leur etoit fa- naifl'auce. 

-rouble* & qui au cou- 1 
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retournai chez nous ,où, par le confeil de ma 
Mere , je me mariai , & me refis marchand, 

GJiaon. Dites moi, s’il yous plaie : quand 
vous changiez ainfi d’habit, & que vous vous 
trouviez li fou vent comme transformé en un 
nouvel animal , aviez vous la force de garder 
le décorum ? pouviez vous bien vous empê- 
cher de rire ? 

• Pampire. Cela m’étoit il plus difficile qu’à 
un Comédien qui fait plufieurs Perfonnages 
dans la même Pièce? 

Eufebe. Vous avez donc goûté de toute 
forte de conditions: oh ça! faites nous un 
aveu fincere, & parlez de bonne foi: quel 
état , quel genre de vie croïez vous mériter 
d’avantage vôtre approbation? 

Pampire. Vôtre demande eft trop genera- 
le; on ne fauroit y répondre précil'ement. 
Les Conditions étant nécelfairement relati- 
ves aux diferens génies , aux diverfes difpofî- 
tions , aux talens des hommes , tous ne font 
pas propres à la même chofe. Ainfi tel E- 
tat ert le fait de l’un , qui ne feroit pas bon 
pour l’autre. Tout ce que je puis donc di- 
re fur vôtre queftion,- c’eft que je ne trouve 
point de meilleure profefiion que la mienne; 
<St, félon moi, toutes celles par où j’ai paf- 
fé n’en aprochent pas. 

Eufebe Vous conviendrez pourtant que le 
Commerce a de fâcheux endroits ; il y a bien 
des incommoditez. 

Pampire. Cela eft vrai : mais comme il 
n’eft point en ce Monde-ci de condition qui 
puiffe rendre le Mortel parfaitement heureux, 
je me contente de dire du bien de la mien- 

E z ne; 
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ne; & de pouvoir alïurcr avec fondement que 
elle mérite la préférence lur toutes les. autres 
profellîons. Âurcftc, Mcflîeurs ; je voiis ai 
raporté naïvement toutes les plaifantes Rations 
de ma courte avant mon établtflèment. C’eft 
maintenant le tour de Moniteur Eufèbe : il 
n’y a plus que lui à faire ton Hiftoire; &je 
ne croi pas qu’il ait de peine à retracer de- 
vant tes Amis quelques Scènes de fon Per- 
fonnage; & à nous aprendre ce qui lui eft 
arrivé de plus conliderable depuis que nous 
nous fommes féparez. 

Eufebe. Non feulement une Scène ; mais 
toute la Comédie, fi vous le jugez à pro- 
pos : car la Pièce eft courte , & n’a pas beau- 
coup d’Adtes. - . ■ > 

Clicion. Vous ne fauriez nous faire uivplus 
grand plaifir. ' ’i 

Eufebe. Revenu dans ma Patrie, je paffai 
toute une année à délibérer en moi même 
fur le Genre de vie que jedevois embratfer: 
pendant ce tems-là, je m’examinois , je me 
londois pour bien conoitrc à quelle Profel- 
lion je me fentois plus de penchant & de 
dilpolition. Cependant, on m’offrit un de 1 
ces Bénéfices qu’on apellé Prébende ; & com- 
me le morceau étoit bon & gras , je ne ju- 
geai pas à propos de le refufer. 

Glittvtt. On eft bien prévenu chez le Com- 
mun contre cette condition-là. 

Eufebe. Pour moi, fur le pié que font les 
'chofes humaines, il me femble qu’il n’y a 
guère de vie plus defirable que celle-là. Re- 
ticchilfons un peu fur le bonheur d’un Cha- 
noine Séculier ou d’ua Prébendaire. Com- 
bien 
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bien d’avantages vous tombent fur le corps ; 
& cela tout d’un coup , & comme venant du 
Ciel? Une Dignité, une jolie Maifon, & 
bien meublée qui plus eft ; un Revenu niiez 
bon: une Communauté honorable; en fui- 
te,, une Eglife, où vous pouvez, quand il 
vous plait , faire vos dévotions. 

Pampire. Trois choies m’y feandalifoient: 
le Luxe, l’Ivrognerie & le Concubinage; trois 
bagatelles chez Ventres parefleux ; trois four- 
res de peccadilles dans leur Morale; & ce 
que ces Venerables Enfans de la Molleftè 
& de la Volupté ont encore qui me degoû- 
toit , c’eft leur averfion pour l’Etude & pour 
les belles Lettres. 

Eufebe Je n’obferve point la conduite des 
autres, je m’applique uniquement à mon de- 
voir; & Il je ne puis pas convertir ceux de 
mes Confrères qui fe plongent dans la dé- 
bauché, je m’en confolc en ne fréquentant 
familièrement que ceux dont les mœurs font 
moins déréglées. 

Pohgame Avez vous toûjours vécu dans 
cette condition-là ? 

Eufebe. Toûjours, excepté quatre ans que 
je paflài premièrement à Padoué. 

Pohgame. Que faire la? 

EuJ'ebe. Je partageai tellement ce tems-là , 
que je donnai un An & demi à l’étude de la 
Médecine , & le refte à la Théologie. 

Pohgame. A quoi bon cette doutle étude? 

Eufebe. Pour en pouvoir mieux gouverner 
mon Efprit & mon Corps ; & auffi pour me 
rendre capable de fervir mes Amis. Car je 
prêche auffi quelque fois félon ma portée. 

E 3 C’eft 
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C’tû dans cette fituation que j’ai mené juf* 
qu’à prefcnt une vie allez tranquile ; content 
de mon feul bénéfice, n’en cherchant point 
d’autre ; & même bien réi'olu d’en refufer un 
lecond li on me l’otfroit. 

Pampue. Plût à Dieu que nous pufiions a- 
voir la même avanture que celle-ci pour pou- 
voir «prendre des nouvelles de ces autres. 
Camarades avec qui nous vivions ii cordia- 
lement à Paris. 

Eufobc. Je pourrois vous faire l’Hiftoirede 
quelques uns : mais je voi que nous arrivons- 
C’elt pourquoi, fi vous voulez me croire nous, 
logerons tous quatre dans la même Auber- 
ge; & là nous cauferons, tout titre fous , de 
nos vieux Compagnons. 
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Sermon execrable. Il auroit lté à fouhaiter que* 
tout V Auditoire eût dormi. La Vierge va' 
devant Jon fils. Prêtre qui ne fait que la Mefi- 
fie des Morts ; Ç3 3 Prêcheur du feu l Magni- 
• ficat. ‘loucher la- Monnaie r crime afreux 
chez, les Lrancifcains. Portrait d'un gros Cor- 
de lier à face bacchique. U» Roi ne laiffe pas 
d'être la Dupe de ce Frapar. Sermonneur 
usuellement ivre , & qu'on ne peut exenfer 
que fur fon-ivrejfe , Le nom dfÉrafme- ,pro- 
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nonce par meprife , pour le mot /ne. Ce 
Cafar ejl l'oppofé d' /pulée. Les Moines , 
/nés qui mordent lf qui ruent , parce qu'on 
les engraijj'e trop. Grande controverfe fur 
le terme Baflèffe. Era'me , accufé par le 
Prêcheur , de caufer dans le Cbrijtianijme 
tous les prétendus defordres de fon Siècle. 
Les Moines font des Incendiaires $ & leur 
l'entre s'accommode fort de la fupcrjlitien. 
Les Femmes bonnes amies de la Penaille du 
Patriarche S\ François. Comment on devroit 
fahe détendre un Prédicateur qui profane la 
Chaire. Moines redoutables aux Evêques. 
Comparaifon des Moines avec les Mouches . 
JJn Pape craignoit moins le plus puifj'ant 
Monarque que le plus petit frere Mendiant. 
Triomphe bacchique des Moines. Us s'atti- 
rent la haine lf le mépris des honnêtes gens. 

, Hilaire, [Le Joieux.] Levin. 
i luire. Grand Dieu ! Combien de mon- 
J lires , & de toutes les fortes, la Terre 
11e produit elle, & ne nourit elle pas chez le 
Genre Humain ? Se peut il que des hommes 
foi difant les Séraphins de l’Eglife militan- 
te , foi nommant Séraphiques ; oui , fe peut 
il qu’ils aient ainfi perdu toute honte, qu’ils 
aient renoncé à toute pudeur ? Mais je vou- 
drois bien favoir à qui ces gens-lâ s’imagi- 
nent parler? A des hommes? je ne faurois 
le croire: Ils nous prennent, fans doute, 
pour des Champignons. 

Levin. Voici nôtre bon Hilaire ! De quoi 
murmure-t-il là tout bas ? Aparemment il y 
a de la Poëfic fur le jeu ; je parie qu’il fait 
des vers. 

/fi- 
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Hilaire. Que je me ferais un grand plaifir 
de jetter un gros étron dans \à gueule de ce 
Babillard , de ce grand difeur de lotifes , pour 
l’obliger à fe «aire! 

Levi». Je veux l’aborder. Serviteur à Mon- 
iteur Hilaire ! Que faites vous ici? Vous ne 
me paroilfez pas aujourd’hui Hilaire , c’eft à 
dire Joïeux, de nom& d’effet: quel chagrin 
vous eft donc furvenu ? 

Hilaire. Ah , Seigneur Levin ! Vous ne 
pouviez pas venir plus à propos : c’cft dans 
vôtre ame que je louhaite verfer ce chagrin- 
là qui m'étouffe; oui, je le vomirai , dans 
vôtre cœur. 

Levin. L’exprcfïïon eft trop forte , & cau- 
fè des naufées ; il vaut mieux vomir dans un 
baflïn. Mais quelle facheufe avanture avez 
vous donc eu ? Et premièrement , d’où ve- 
nez vous, ne vous deplaife ? 

Hilaire. Vous ne devineriez jamais : faite 
le ligne de la Croix ; je viens du Sermon. 

Levin. Du Sermon ? Quel raport d’Apol- 
lon avec Jefus-Chrift ; du Parnaffc avec l’E- 
glife , de l’Ecole duMenfonge avec la Chai- 
re, nommée de Vérité.? Enfin, êtes vous 
des gens Piêihables , vous autres Poctes? 

Hilaire. Je ne hai pas les Exercices Sacrez: 
mais celui où j’ai eu le malheur de tomber 
aujourd’hui, mérité l’epitète de Sa ré, à peu 
près dans le fens qu’il s’en fert contre l’a- 
varice , dans ces fameufes paroles , quo non 
mortalia feSlora Cogis , Jurijacra famés 1 Exé- 
crable faim de l'Or, à quel excès , à quelle Sce- 
leratejj'e ne force tu pas le cœur humain ? ou 
VOUS VOÏez que le mot Sacré , ne fe prend 

E S rien 
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rien moins qu’en bonne part. Or ce font ces 
Braillards, ces Cr tailleur s ; enfin, ces mau- 
vais Declamateurs , qui font caufe que je 
vais rarement au Sermon. • 

Levin. Où a-t-on prêché ? 

Hilaire. Dans la grande Eglife. 

Levin. L’aprcs diné? C’eft le bon tems 
pour dormir ; & en effet , il n’y a guère d’ Au- 
diteurs qui veillent pendant ce tems-là ; fur 
tout quand c’eft un Prêcheur du Commun ; 
car ces pauvres & pitoïables Orateurs font 
admirables pour le Soporatif ; leurs Sermons 
font d’excellens sinadms. 

Hilaire. Il eût été à fouhaiter que tout le. 
Monde eut dormi à ce grand Difeur de fotî- 
fes ; à peine meritc-t-il de prôner devant une 
troupe d’Oïes. 

Levin. En ce cas-là , fon Auditoire auroit 
crié plus fort que lui ; car l’Oïe eft une bê- 
te ‘de furieux bruit. On dit pourtant que le 
grand Patriarche Saint François, fit un jour 
une prédication très patétique à fes freres les 
Oifeaux ; & qu’ils l'écoutérent dans un pro- 
fond filence. Mais quoi! prêche-t-on aufîi 
le Samedi ? 

Hilaire. Quelle demande! Eft il une dé- 
votion plus Sermonneufe que celle de la Vier- 
ge ? Or vous n’ignorez pas que le Samedi 
eft confacré à fon honneur. D’ailleurs , le 
Dimanche on prêche Jefus-Chrift : n’eft il pas. 
jufte que la Mere aille devant le Fils? 

Levin. Quel étoit le thème , ou le texte * 

Hilaire. Il glofoit le Cantique de la Vier- 
ge, autrement le Magnificat. 

Levin. Voila un fui et bien trivial! 
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Hilaire. Et en cela, d’autant plus propre 
à un petit Clerc , à un Prefiolet ; leur en faut, 
il d’autres? Je croi même, que mon hom- 
me n’a jamais débité que cette drogue là • 
comme on dit qu’il fe trouve des Prêtres 
qui ne lavent point d’autre Meflè qu» celle 
qui le dit pour les âmes du Purgatoire. 

Levin. Si bien qu’il faut nommer ce 
tbeur tondu. le Prêcheur du Magnificat-, ou ,, 
fi vous l’aimez mieux, 1 cMagnipcatien. Mais, 
enfin, de quelle Efipèce étoit l’Oifèau ? QueL 
plumage portoit il? 

Hilaire. 11 ne reiïembloit pas trop mal à* 
un Vautour. 

Levin. De quelle baffe Cour fortoit il? 

Hilaire. De celle des Françifcains. 

Levin. Qu’entens-je! Comment d’un*Or-' 
dre fi Saint ? Aparemment du Genre de ceux^ 
qui ont dégénéré ; & lefquels , à caufe de- 
leurs débauches, on apelle dans le Monde,, 
les Réjouis , comme qui diroit les bom vivans. 
Ces Bâtards de Saint François font habillez, 
de brun aïant envoïé promener les Vanda- 
les ou galloches ils vous ont des fouliers- 
proprement travaillez : leur ceinture eft blan- 
che & fine : mais , ce qui eft horrible ; & 
que je ne puis raporter fans frémir , ce qui! 
me feroit croire que les Mortels vont abî- 
mer,. ou que la fin du Monde aproche, c’eft. 
que, le croiriez vous ? C’eft que ces Moines- 
touchent l’argent , le manient ; mais ce quir 
s’apelle manier r c’eft à dire, à main nue, fans* 
envelope & fans gants. ^ , ■ 

Hilaire. Vous vous trompez fort. Moai 
prêcheur étoit du Troupeau diftingué , choi- 
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fi , purijfime , non pas de bêtes , mais de Cor- 
deliers; de ceux-là , dis-je, qui le plaifentà ê- 
tre nommez les Obfervainos : ils font vêtus 
de gris ; une grofiè corde leur fert de cein- 
ture; leur chaufiiirc cft à fenêtres ; & ils com- 
mettroient plûtôt un meurtre que de mettre 
feulement le bout du doigt nu , fur la plus 
petite pièce d’un métal monnoïé. 

Levin. 11 ne faut pas s’étonner fi la rôle 
de chien vient aux Roliers. Mais qui peut 
avoir introduit un tel bâteleur , un tel far- 
ceur fur le Théâtre? 

Hilaire. Vraiment ! vous diriez bien autre 
choie, fi vous aviez vu le Pcrfonnage. Fi- 
gurez vous un Corps gros, puilfant , &d’un 
vafte contour; le vifage illuminé , le ventre 
en promontoire ; des hanches & des côtez de 
Gladiateur : on l'auroti afifurément pris pour 
un Athlète; &, autant que je m’y conois, 
je croi qu’il avoit fouflé à diner , tout au moins 
les deux bouteilles. 

Levin. Où un homme qui ne manie point 
d’argent peut il prendre tant de vin? 

Hüaire. A la Cour du Roi Ferdinand 
Ce Moine avoit tous les jours fes quatre 
bouteilles de la part , & de la charité de ce 
bon Prince. 

Le- 


t Ce Roi Ferdiuand c- 
toit fils de Maximilien 
d’Autriche, 8e de Marie 
de Bourgogne fille de 
Charles le Hardi. Ce 
Prince fut élu 1 Cologne, 
en rj }i. Roi des Romains 
par la brigue 8c le crédit 


de l’Empereur Charles- 
Quint , fon frere. Cette 
Eleftion-là fc fit cinq ans 
•avant la mort de nôtre 
Auteur : car Erafnic mou- 
rut à Bâle le onze de Juil - 
let i j)6. 
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Levin. Aumône bien mal placée ! Aparem- 
ment c’étoit un Cordelier favant ; & confc- 
quemment un homme très rare ? 

Hilaire Hors la Scejeratefle, l’impudence, 

& une langue débordée, il n’y avoit rien 
d’extraordinaire en lui. 

Levin Par quel endroit donc ce Françif- 
cain a-t-il pu en impofer allez à Ferdinand 
pour l’engager à admettre le beuf xiCe'rome '? 

Hilaire. Pour vous le dire en deux mots , 
le Roi étoit en cela la dupe de fa bonté na- 
turelle & de fa pieté : on lui avoit recomman- 
dé cet homme- là ; & le bon Apôtre n’enten- 
doit pas mal à pencher la tête du côté droit. 

Levin C’eft juftement la pofture du Ré- 
dempteur fur la Croix. Mais dites moi: y 
avoit il une belle Aflèmblée au Sermon ? 

Hilaire. Cela fe pouvoit il autrement ? l’E- 
glife d’ Augsbourg , comme vous favez, cft 
un Temple des plus célèbres. D’ailleurs, il 
s’y trouvoit un grand nombre de Princes que 
l’Empereur Charles 2 avoit aflèmblé de tou- 
te 

i C’eft à dire, k une 1 pagné de quantité de 
chofe à la quelle cette ! Grands ; en prefence aullï 
bête k corne ne peut fer- j de fon frète Ferdinand , 
vir. On apelloit Cértmt | qui fut élu Roi des Ro- . 
un certain onguent dont mains l’anne'e fuivante ; 
on frotoit les Athlètes. & de Marie fa Sœur r 
Or le Beuf , grâces k l’o- veuue de Louis, Roi de * 
peration C»jïranve , cil in- Hongrie , lors , dis je , que 
utile au combat. Charles tâchoit d’apaifcr 

z Charles-Qtiint a tenu les troubles de Religion, 
plufieurs Diètes dans cet- Ce fut en ce tems-lk que 
te famcufe Ville. Etafme les Luthériens lui piéfen- 
défignc ici celle qui fut tetent ces Articles de leur 
convoquée , lots que cet Croïance , qu’on nomme 
Empereur , à fon retour depuis, la ConfeÛioa 
d’1 ulie > en i > } o. accom- d’ Augsbourg. 
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te l’Alcmagne; d’Italie, d’Efpagne &d’Aiv-- 
gleterrc. De plus: le Cordelier avoit pour 
Auditeurs plufieurs favans;& dont la plupart 
êtqient dans les Cours au Service de leurs- 
Princes. 

Levin. Je fuis fort trompé fi ce cochon là.' 
pût rien dire qui fût tant loir peu digne d’un. 
Auditoire de cette élévation-là. 

Hilaire. Point du tout : mais en récompen- 
fe , il avança quantité de choies qui , loin de- 
démentir fa betife & lbn ignorance craflè, 
leur faifoient beaucoup d’honneur. 

Levin. Hé ! faites moi part de ces belles 
choles?là, je vous en conjure. Mais aupa-' 
ravant, je vous prie de me nommer le Prê- 
cheur. 

Hilaire. Il n’eft pas à propos. 

Levin. Par quelle raifon , mon AhiL? 

Hilaire, je n’aime point à faire plaifir à des 
gens de cette tournure-là. 

Levin. Elt ce donc obliger les fbts que de 
révéler -leurs Sotifes? 

Hilaire. Oui , ces fortes d’animaux-là font 
ravis qu’on parle d’eux , & qu’on les chan- 
v te, fur quelque ton que ce foit ; ils prennent 
cela pour une inligne faveur , pour la plus 
grande grâce que vous puilïiez leur faire. 

• Levin. Du moins , dites moi en confiden- 
ce ce nom qui doit être fi curieux , & de Ir 
bonne odeur ; je vous promets de ne le ré- 
péter à Perfonne. 

Hilaire II s’apelle Merdard. 

Levin. Oh ! J’ai bien l’honneur de conoî- 
tre le Reverend pere MERDARD ; &je le 
conois même par une faillie tout à fait édi- 
fiant 
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liante : c’eft que dernièrement , étant à un- 
grand repas , & animé du feu bacchique de^a 
bouteille, iL déclara, d’une voix Seraphiqué, 
que nôtre méchant Erafme , a le Diable au- 
Corps; ou, pour mieux dire, il l’apella , franc 
& net y un DIABLE , en fix lettres. 

Ht la 'tr^e. C’eft lui même. Cependant ; quoi- 
qu’il n’ait pas proféré impunément une inju- : 
re fi atroce ,les Convives excufoient fa tê- 
te pleine des fumées du Verre; ils conve- 
noient tous que le Vin étoit le feul coupa- , 
ble. 

Levin. Mais comment s’excnfa-t-il , quand 
on lui en fit des reproches? 

Hilaire-. Il en fût quite pour répondre que. 
la parole lui étoit echapée, & qu’il avoir dit. 
cela fans y penfer. 

Levin. Il avoit raifon: car la bête ne pen- 
fe point ; & dans l’état où il étoit, il y avoit 
chez lui un furcroit de bêtife. 

Hilaire. Ce qui me parut inlùportable, auffi 
bien qu’a tous les Auditeurs éclairez & là- 
vans , c’eft que le Moine Merdard ait ofé ré- 
pandre fon infê&ion merdeufe publiquement, 
dans un tel lieu, devant une telle Alfemblée; 
enfin , en prefence de tant de Princes & de 
Seigneurs; Diète célébré & refpeâable s’il 
en fut jamais.. 

Levin* Vous enflammez ma curiofilé; oui,, 
je brûle d’envie de lavoir ce qu’il a4it. 

Hilaire. Il fe déchaîna furieufement & en ' 
enragé contre nôtre Erafme , & dit quantité.' 
de fotilès ; en voici la fubftance. En ce tems - 
ci , dit il , s' efl- élevé un nouveau Doéteur , nom- 
mé t Erafmus -y ma langue a été trop vite, je- 

VOH - 
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voulais dire , nommé AS/NUS ; puis il expli- 
que au Peuple ce que le mot yl/inus lignifie 
en Alemand. x 

Levin. Alfurément , ce que vous me di- 
tes-là cft impayable ; il ne fe peut rien de plus 
plaifant. 

Hilaire. Si vous difiez de plus foû ; il me 
femble que vous parleriez plus jufte. 

Lev.n . Voir un Ane , un franc-ane , don- 
ner ce nom-là, je ne dis pas feulement à E- 
rafmc, mais à qui que ce foit qui faflè pro- 
feffion de Science, vous ne trouvez pas ce- 
la fort plaifant ? C’eft ne pas le conoître à ce 
qui divertit. Quoi qu’il en loit, une choie 
fais je bien : c’elt que fi Eralme avoir été dans 
l’Auditoire , lui même n’auroit pas pu s’em- 
pêcher de rire. 

Hilaire. 11 eft certain que Merdard ne ref- 
femble pas moins à un âne, par fon peu de 
génie & par fa ftupidité que par la couleur de 
fon froc; & on pourroit, avec juftice, le 
nommer le Baudet encapuchonné de Saint F rari- 
çois. 

Levin. Je vais plus loin : non je ne croi 
pas que dans toute l’Arcadie , il y ait un â- 
ne plus âne que lui , & qui mérité mieux de 
manger du foin. 

Hilaire. Difons hardiment que c’cft unA- 
pulée à rebours : car Apulée cachoit un hom- 
me fous la figure d’un Ane; & Merdard ca- 
che un âne fous la figure d’un homme. 

Levin. Ces ânes la fontméchans; en fa- 
vez vous la raifon ? C’eft que nous les en- 
grailfons de vin, & de toute forte de frian- 
difes. Ainli . il ne faut pas s'étonner s’ils 

mor- 
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mordent , & s’il donnent des ruades. 

Hilaire. Pour revenir au Prêche mer deux : 
ce üoéieur F due , continua-t-il , a l'audace de 
corriger Magnificat; £5* cependant vous Jan- 
rety Mes Frères , que Magnificat efl un Can- 
tique compofé par le Saint Éfprit , Perfonne di- 
une aujji habile qu'il y en ait dans la Sacro- 
Sainte Trinité \ •£5' Cantique récite’ par la pro • 
pre bouche de la très facrée Cierge : car , votez, 
vous , Mes chers Auditeurs , à mefure que le 
Saint Efprit compofoit , la Sacratijfime Vierge , 
avec laquelle , tomme vous favez , il fe Maria 
spirituellement le jour de F Incarnation du Ver. 
be, lui prêtait fa belle bouche pour annoncer ce 
grand MAGNIFICAT. 

Levin. Je reconois ici le ftile des Freres 
Mineurs. 

Hilaire. Et il groffiflbit , il enfloit, ilexa- 
geroit cette aftàire-là , comme s’il eût été 
queftion d’un blafphème abominable. 

Levin. Haïé , haïé ! Le cœur me palpite : 
quel crime imputoit il au prétendu Ane ? 

Hilaire. Cet Erafme , difoit il , ou cet dne y 
car t'efl la même chofe , au lieu que Ft ghfe 
chante y quia refpexit Dominus- bumilitatem an- 
cilla fua; parce que le Seigneur a eu égard à 
la petitejj'c de fa Servante , cet Ane impie a 
traduit , quia refpexit Dominus vilitatem an- 
cilLe fua ; parce que le Seigneur a regardé la 
hdfj'efj'e de /a Servante. Or ce terme de baf- 
fefje Tonne beaucoup plus mal -en Alcmand 
qu’en Latin. 

Levin. Quel Ortodoxe ne confcflera pas 
de cœur & de bouche, que ce feroit com- 
mettre un blafphème éxécrable d’apcller une. 

Vile 
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Vile & méprifable Efclave, la très Sacrée 1 
Merede JESUS-CHRIST, elle qui eft au 
deflus des hommes & des anges? 

HUairc. Dites moi: fi quel-cun apelloit les- 
Apôtres des Serviteurs inutiles , que lui fe- 
riez vous? 

Levm. Je ferois le premier à porter les fa- 
gots, & à d relier le bûcher pour brûler ce 
Blaiphcmateur. 

Hilaire. Et fi quel-cun s’avifoit de foûtenir 
que Saint Paul qui a rendu des fervices fi ef- 
fenciels au Chriftianifme , & qui à caufe de 
cela, eft un des premiers du Paradis, que 
Saint Paul, dis-je, n’étoitpas digne de por- 
ter le nom d’Apôtre, que diriez vous ? 

Levin. Je crierois , çomme un beau Diable , 
au feu ! au feu ! c’eft un hérétique à griller 
& à rôtir. 

Hilaire. Avec tout vôtre Zèle , vous ne 
fauriez pourtant raifonnablement diieonvenir 
d’une choie, c’eft que Jefus-Chrift , le feul 
Doéieur infaillible , & fupérièur à toute ré- 
futation, a pourtant fait à fes Dîciples cette 
belle & édifiante Leçon de morale: Quand 
•vous aurez, accompli tout ce qu'on vous a com- 
mandé ; dites , nous fommes des Serviteurs inu — 
tile i. Luc. Ch. 17. Et Saint Paul n’aïant 
garde d’oublier ce commandement-là , dit,, 
parlant de foi, je fuis le moindre des Apôtres 
& conféquemment je fuis indigne du titre £ A- 
pitre. 1 Cor. if. 

. Levite. V ôtre remarque eft un coup en l’air^ 
elle ne conclut rien. Quand les bonnes a- 
xnes s’abaiflent & iè meprifent ainfi , pourvû 
que le cœur foit d’accord avec la bouche, c’eft 

une. 
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«ne modefti* , c’eft une-humilité qui, de tou- 
tes les vertus eft celle que Dieu aime d'a- 
vantage. Mais fi un autre emploie le mê- 
me Stile parlant de ces Pcrfonnes pieufes ; &. 
principalement des Saints & Saintes du Para- 
dis , c’eft un gros blafphème. 

Hilaire. Vous avez fubtilement coupé le- 
Hœu de la difficulté , fi donc Erafme avoit dit 
que cette Vierge adorable eft la vile & ché- 
tive Servante du Seigneur , il n’y auroit per- 
fonne qui ne tombât d’accord que ce feroit. 
une impiété. Mais dès que c’eft elle qui par- 
le ainfi de Soi, toute grande, toute parfaite* 
toute Mere de Dieu que elle eft , on lie peut, 
douter que cela ne tourne à fa gloire ; & que r 
par cette erpreflïon-là , elle ne nous donne: 
un exemple làlutaire deModeftie & d’Humi- 
lité : car c’eû nous aprendre indirectement, 
que Dieu étant l’auteur de tout ce que nous, 
fommes , plus quel-cun eft élevé, plus il doit 
s’abaifler. 

Levin. Cela va fort bien entre nous deux: 
mais ces ignorans là ne diftinguent point en- 
tre corriger, & corrompre ou falfifier. IL 
faut donc voir fi le mot l>aj[ejj'e répond au ter-, 
me grec dont Saint Luc s’eft fervi.. 

Hilaire. Ce fut par cette raifon-là même 
que , fortant du Sermon , nous courûmes- 
promptement à l’Original. 

Levin. Vôtre chaflè fut elle heureufe ? 

Hilaire Afïurémenfr: car après avoir Iules- 
paroles que l’Evangelifte a écrit par l’infpira- 
tion divine, &de la main Sacrée, nous trou- 
vâmes la tradudion parfaitement conforme- 
Nôtre Erafine a tourné , quia reffexit ad bu- 
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militât cm Ancillx fuie, parce que il a regardé la 
bafjeffe de fa Servante : le 1 raduéleur a feu- 
lement ajouté la prépolïtion ad que Saint Luc 
a omis : mais cette prépofition eft une élé- 
gance dans la Langue Romaine ;& d’ailleurs, 
elle n’eft pas inutile pour le fens. CarTe- 
rence parle ainfi dans le Phormion, refpice 
ad me y regarde moi. Cependant Eral'me, 
dans fes Notes, avertit que Saint Luc a plu- 
tôt dit afpice ad me , que refpice aoLme. 

Levin. Il y a donc quelque différence en- 
tre ces deux mots Latins afpicere & refpicere , 
qui tous deux en François lignifient égale- 
ment regarder? 

Hilaire. La différence n’eft pas grande; 
mais il ne laide pas d’y en avoir. Refpicere 
lignifie tourner le coû pour regarder derrière 
foi; & afpicere, regarder fimplemént, & fans 
autre mouvement que des yeux. Par exem- 
ple: chez Terence, Phedrie afpicit regarde 
Thaïs qui fort de chez elle : je tremble , dit 
Parmenon, &J 5 tout me frémit , depuis au' il 
a regardé celle-ci. Mais Chérée, fon frere 
s’exprime autrement : Cum bue refpicio ad vir - 
ginem , quand je me tourne pour regarder la 
fille : car il s’étoit tourné vers le V ieillard ; 
& enfuite vers la fille pour la regarder. Quel- 
quefois neanmoins les Latins emploient le 
terme refpicere , pour tenir compte , ou avoir 
foin de quelque chofe qui preffe & qu’on ne 
fauroit différer: c’eft dans ce fens-là que le 
Satirique dit : 

Refpicere extremee juffit fpatia ukima vitte; 
Il a ordonné qu'on regardât le dernier efpace de 
la vie. Car la mort nous pourfuit comme 
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par derrière ;& toutes les fois que nous y pcn- 
l'ons lerieufement, c’eft comme fi nous tour- 
nions le coû & les yeux vers cette Libératri- 
ce des malheureux. Et Terence nous don- 
ne ce confeil de Morale , Rejpice fenettutem 
tuam , tournez, la télé pour voir la Vieilleffe qui 
vous talonne pour vous jetter dans la pouri- 
ture. C’eft pourquoi , celui qui , s’appliquant 
à autre choie , néglige le foin de fes enfans, 
on dit qu’il ne les regarde point , illos non 
refpicere. - Mais au contraire, celui qui fait 
fa principale application de cette affaire-là, 
& qui la préfèrent à toutes les autres , on dit 
qu’il regarde fes enfans en bon pere, & en 
joli homme, déganter refpicere. Dieu même 
qui d’un coup d’œuil , voit le paffé, le pre- 
fent, & l’avenir; Dieu, à qui generalement 
toutes chofes font conues dans ces trois dif- 
férences du Tems, Dieu, dis-je, ne laifle 
pas dans l’Ect iture , de s’accommoder à nô- 
tre manière de parler : ne dit on pas qu’il dé- 
tourne fa face de ceux qu’il réprouve ;& qu’il 
regarde, refpicit , ceux lefquels, après qu’il 
femble les avoir .négligé long tems, comme 
s’il les avoit abandonné , il veut bien tout 
d’un coup, les honorer de fes bonnes grâces 
& de là faveur. Cependant , i! eft certain que 
Saint Luc auroit mieux exprimé cela, s’il a- 
voit dit apeblepfe» , au lieu que nous liions, 
épéblepfen Mais, de quelque manière que 
vous filiez, il importe peu pour le fens. 

Levin. Mais il paroit inutile de répéter la 
prépolition. 

Hüaire. On ne fauroit difeonvenir que ce 
ne foit le tour de la Langue Latine: accejfit 
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•ad me , il s'ejl approché de moi : Âppulit ani- 
rnu/n ad jcnbendum , il s'ejl ré(olu à écrire. 
Dans ccs cas- là, cette prépolïtion ad, ne me 
femble pas inutile. Car celui là peut refpice- 
re, regarder , qui tournant, par hazard les 
yeux derrière loi, ne regarde rien fixement: 
mais quand vous entendez , rejpexit ad me , 
il a regardé vers moi : on exprime la faveur 
particulière qu’on veut faire à quel cun. De 
même: adjpicimus , nous regardons quelque 
fois ce que le Sort nous prelente ; des cho- 
fes qui ne nous touchent point ; & même que 
flous voudrions bien ne pas voir : mais qui- 
conque ajpicst ad aliqtiem , jette les yeux fur 
quel-cun, il cft attentif à ce qu’il regarde. 
De plus; nous pouvons regarder pluiieurs 
choies à la fois, multa afp'u ere j mais il eft 
jmpofîible de regarder a pluiieurs chofes à la 
fois, ad multa afpicere. Ainlî, le Saint Es- 
prit voulant nous exprimer la bonté linguliére 
& inconcevable de Dieu envers une fille de 
néant , s’elt exprimé , par la bouche de cet- 
te même Vierge en ces mots, qttia refpexit 
ad humihtatem anciilec fua, parce qu'il a re~ 
gardé vers la bajj'ejje de fa Servante. Dieu dé- 
tourne lès yeux des fuperbes & de ceux qui 
fe prifent , qui s’eftiment beaucoup eux mê- 
mes ; & il a regardé celle qui s’abailToit & 
qui étoit infiniment petite à lès propres yeux. 
Car il ne faut point douter qu’il n’y ait eu 
chez les Juifs quantité de Savans , de Puif- 
lans , de Riches , de Nobles qui fe flatoient que 
le Mefiic naîtroit de leur Sang : mais Dieu, 
les aïant meprifé tous , tourna les yeux de 
fa très clémente grâce fur une Vierge, née 
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dans l’obfcurité, dénuée des biens de laFor- 
' tune , femme de Charpentier ; & laquelle n’é- 
toit pas même riche d’un feul enfant. 

Levin. Mais en écoutant cette doéte & 
grammaticale explication, j’ai beau ouvrir les 
pareilles , je ne voi point venir ce mot Scan- 
daleux débilitas, ce qui eft à vil prix. 

Hilaire. Ce fut le calomniateur, le maître 
fourbe, Merdard qui emploïa ce terme là; 
Erafme ne s’en eft jamais fervi, parlant de 
la Mere de Dieu. 

Levin. Mais peut-être s’en elt il fervi dans 
l’Annotation ? 

Hilaire. Point du tout. Voici feulement 
ce qu’il remarque , avec toute la retenue , tou- 
te la modeftie polÉble , fur le terme tapewo- 
fin. Afin que vous entendiez, dit il, parvi- 
tatem , la petite (Je , non ammi virtutem , & 
non pas , une vertu fie l'ame ; & que le fens 
foit , Et fi Jim injima An cilla , tamen non efi 
averfiatus me Dominus\ quoi que je ne fiais que 
fia plus petite Servante , le Seigneur, néanmoins > 
ne s' efi pas détourné de moi. 

Levin. Puis qu’il n’y a rien là que devrai; 
& que d’ailleurs l’explication eft toute Chré- 
tienne , qu’eft-ce que ces ânes fauvages ont à 
braire ? 

Hilaire. L’ignorance d’un mot Latin cau- 
fe tout ce fracas-là. Car chez les Anciens 
qui fe piquoienc de Puriünc dans la Latini- 
té , le terme Humilitas , ne lignifie pas cette 
belle & rare qualité de l’Efprit qui eft dire- 
ctement oppofée à l’arrogance & à l’orgueuil; 
& laquelle vertu on apelle Modeftie: mais 
Humtitté £e prenoit alors pour le fort’d’u- 
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ne condition baffe & abje&e : c’eft dans ce 
fenr-iique les Latins apellent humile s , hum- 
bles, les gens fans naiffance , fans bien, fans 
réputation , fans emploi , perdus dans la fou- 
le , & vivant dans le mépris ; nous les apel- 
lons humiles , comme s’ils rempoient fyr la 
terre, comme s’ils étoient des reptiles à l’c* 
gard des Nobles, des Riches & des Heureux. 
Comme donc,cn parlant aux grands Seigneurs, 
on dit ordinairement, je fupplie très humble - 
ment vôti e Grandeur , vôtre Excellence, vôtre 
Altejle , de vouloir bien m'être favorable dans 
cette affaire li; par la raifon des contraires, 
ceux qui veulent s’abaillèr eux mêmes, di- 
lent ordinairement , daignez , par vitre huma- 
nité , nous fecourir dans nôtre baffefe. Car 
l’emphafe des pronoms primitifs a je ne fai 
quoi de lier & d’arrogant : par exemple ’,c'ejl 
moi qui parle ; j'en viendrai à bout. Ainfi , 
cette Vierge, Souverainement modefte, s’ex- 
prime en renfermant une double penfée: car 
elle abaiffe, ellearavalle fa condition autant 
que elle peut ; & en même tems , elle élève 
la bonté de Dieu à fou égard : non conten- 
te de fe dire Servante , elle ajoute le terme 
humble , c’eft à dire fervante de la plus bafle, 
& de la plus petite Condition : car, comme, 
fuivant le Proverbe Latin, Servus Pra fetvo 
cfl , un Efclave va devant l'autre : de même 
entre les fervantes , les unes font au deffus 
des autres , & on les conlidére d’avantage : 
par exemple, la Demoilèlle fuivante l’em- 
porte fur la femme de chambre; & celle-ci, 
fur la cuifîniére, ou fur la blanchiffeufe. 

Levin, Mais je m’étonne que Merdard n’ait 
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Pas reconu cette manière de parler; car, moi 
même, j’ai fouvtnt oui des Cordeliers, ou 
Françifeains , au fortir d’une bonne table, & 
étant bien repus , bien conditionnez , Païer 
leur écot par ce compliment-ci: ma petitejfe 
vous rend très humbles grâces pour vôtre bonne 
(hère. 

Hilaire . Quelques uns de ces gros Moines: 
parleraient plus jufte, fi, au lieu d’emploïer 
le mot parvitas , petitejfe; ils difoient , pravi - 
tas , Scélérateftè. Au refte, parce que le mot 
grec tapeinophrofuny femble dire quelque cho- 
ie de plus que le terme Latin, /nodejlia ,ra»- 
dejlie , les Chrétiens ont préféré le mot hu- 
milité à -celui de modefie; c’eft à dire qu’ils 
ont mieux aimé s’exprimer plus clairement & 
avec plus de modeftie qu’avec plus d’énergie: 
car ôn apelle modefte ; celui qui pente mo- 
dérément de foi , ne s’attribuant rien au de- là 
de fon mérite : mais la Louange renfermée 
dans le mot Grec ‘Tapeinophrofuny , qui di- 
minue fon mérite , qui s’attribue moins qu’il 
n’a, bien loin de fc faire plus qu’il n’eft. 

Levin. Mais il me paroit à craindre, que 
voulant embralfer la Mo défit e , nous ne tom- 
bions dans la Vanité. 

Hilaire. Comment cela? 

Levin. Car fi Saint Paul n’a point trahi la 
vérité lors qu’il a dit, Je ne mente pai le nom 
tT Apôtre; & fi Marie n’a pas menti en fe nom- 
mant une humble Servante , c’eft à dire une 
fille du plus bas étage, ceux-là courent riP* 
que de commettre un gros mentonge, qui 
donnent des éloges fi magnifiques, & fouvent 
■fort outrez à la Vierge & à Saint Paul. 
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Hüaire. Il n’y a ici nul péril, mon Ami: 
lors que nous élevons bien haut la pieulè 
& làinte vie des bonnes âmes , nous exaltons 
en eux la grâce & la bonté de Dieu à leur 
égard : mais quand ils s’abaifi'ent & fe mé- 
prirent eux mêmes , c’eû qu’ils réflechiffent 
lur leur propre foiblefle , fur leur mauvais 
penchant, fur leur corruption naturelle ;con- 
îidcrant ce qu’ils deviendroient fi Dieu les a- 
bandonnoit. Et fi quel-cun s’attribue ce qu’il 
n’a point,* on ne peut pas dès là , l’accufer 
de menfonge : s’il parle comme il penfe , ce 
peut-être une erreur ; mais cette humilité là 
ne peut aller jufqu’à mentir: cependant une 
telle erreur en nous, par la quelle nous nous 
blâmons à tort, & nous condamnons inju- 
llemcnt, eft agréatye à Dieu. 

Levin. Mais ce même S. Paul qui fe déclaré 
tout à fait indigne du nom d’ Apôtre , ne laif- 
l'e pas dé dire beaucoup de bien de foi , ra- 
portant en détail , tous fes exploits Apofto- 
liques , J'ai travaillé \ dit il, plus que tous ; 
Çjf ceux qui paroijjoient quelque ebofe , ne m'ont 
aide en rien i Cor. Ch. i j. v. 9. Pour la très 
Sainte Vierge? on ne lit point que elle ait 
jamais rien dit d’aprochant. 

Hilaire. Il y a une grande différence. Saint 
Paul apelle fes actions mijfiomtaires , fes infir- 
mités , par lefquelles Dieu a fait éclater 
là puilïànce : il nomme même ce récit-là u- 
ne folie , à laquelle les faux Apôtres l’ont 
contraint par leur méchanceté: il faloit ne- 
ccflai rement que Paul fit conoitre fon auto- 
rité apoftolique, non par un principe de vai- 
ne gloire : mais parce que cela étoit à propos 
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pour l’avancement & la propagation de l’E* 
vangile, dont on lui avoir confié la difpen- 
* fation. Il n’en étoit pas de même de la Me- 
r.e de Dieu , car on ne l’avoit point apel- 
léc à l’ApoftoIat. De plus : une fouverainc 
pudeur , une fouvcraine modellie convenoir, 
par bien féance, à Ton Sexe, à fa Virgini- 
té; & enfin , à la Mere de Jefus. Je viens 
à prefent à la Source d’une telle erreur. 
Ceux qui ne favent point le Latin s’imaginent 
que le mot humilité ne lignifie qu’une gran- 
de modeftie; quoique quelque fois il iè ra- 
portc plûtôt à la naiflance & à la condition, 
qu’à une vertu de l’Ame : il peut même ar- 
river quand ce terme-là concerne l’elprit, 
qu’il defigne un vice. 

Levin. Quoi aufîi dans l’Ecriture Sainte? 

Hilaire. Saus doute. Vous en avez un 
exemple dans Saint Paul aux CololT. Ch. n. 
que perfinne ne vous feduife volontairement en 
humilité & dans la Religion des Anges. L’en- 
droit eft un peu obfcur, je l’avoue: mais 
je croi que la vraie lignification eft celle que 
les Savans ont donné avec le plus d’exaéti- 
tude , & que voici : N'aiez pas l'ame fi baffe , 
ni le cœur fi lâche , qn' après vous être une fois 
confacrez à Jefus-ChriJl , l'unique Auteur du 
Salut , vous vous laijjiez perfuader qu'on doit 
efpérer le Paradis , par le rnoien des Anges , que 
quelques uns fegnent avoir apparu. Aiez PeJ- 
frit élevé . afin que quand mime eff eéhvemert^ 
quelque Ange , venant du Ciel , vous précheroit 
un autre Euangile que celui que Jefus-Chrifi â 
laijjé ; vous ayez en exécration cette Intelligen- 
ce célefle , comme impie , & comme haijj'ant 
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Jefas-ChriJl. Beaucoup moins vous convient il 
d'avoir l'awe ajfez bajj'e pour fouffrir qu'on 
vous fépare de Jefus-CbnJl per ces fortes de 
fauffes aparitions. Attendre le Salut unique- 
ment de Jefus-ChriJl , c'ejl la Religion-, fe pro- 
mettre la mime cbofe des Juges ou des Saints , 
c'ejl une pure fuperjïuion. Saint Paul prétend 
donc qu’il eft , d’une ame humble , c’eft à di- 
re ici baffe & abjeête, de quiter Jefus-Chrift* 
le Roi du Ciel & de la Terre, pour des a- 
paritions d’ Anges , aparitions chimériques & 
imaginaires : car il eft d’une ame foible & lâ- 
che de donner dans la vilion & de croire a- 
vcuglement tout cc qu’on veut lui perfuader. 
Voïez vous donc bien qu’ici le mot Humili- 
té te prend en mauvaife part, & qu’il -ligni- 
fie un défaut, une maladie de l’efprk? 

Levin. Cela .eft trop clair pour ne pas le 
voir , & pour s’y méprendre. 

Hilaire. De plus , au même Chapitre : fé- 
lon les Préceptes & les Doctrines des hommes , 
lesquelles , il ejl vrai , ont l'aparence de fagef- 
fe en fuperjlition & humilité. Ici encore l' hu- 
milité marque un vice. 

Levin. La chofe parle d’elle même; elle 
* faute aux yeux. 

Hilaire. Au contraire; dans Saint Pierre 
r.v. s ■ l’Humilité eft prife pour la vertu op- 
pefée à l’orgueuil : car nous traduifons du 
Grec, humihtatem infiwuate , prêchez » **/*- 
niiez l'humihpé. Item , aux Philip. 1 1 . le me- 
me terme Grec eft traduit par cette Phrafe- 
ci: que chacun , d'un cœur fncerement hum- 
ble , je croie inférieur à tous. j 

Levin. Selon vous, ce mot Grec fe prend 
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pour le bien & le mal. Cependant , chez 
Meilleurs les Latins, le terme Modejlie eft 
fixé au bien; il ne lignifie qu’une vertu. Sur 
cela, je vous demande une choie: le mot- 
' tapeinofm peut il fe prendre aufli pour la Mo* 
deltie.?" 

Hilaire. Il n’y auroit rien- contre le bon 
fens : car qu’eft ce qui empêche de dire qu« 
la. modeftie eft dans un bon fens , une fou- 
milfion , un abaififement ; & , en quelque ma- 
nière, une petitefle de l’ame? Au relie; fa- 
voir li cela fe trouve ainfi dans l’Ecriture, 
c’ell ce que je ne faurois vous dire. 

Levin. Penfez un peu fi ce que je cherché 
n’ell point dans l’Epitre de Saint Jaques : Or 
que le frère humble Je glorifie dans fon élévation, 
& le riche dans Jim humilité ' . 

htlaire. Il y- a dans cet endroit la en ta- 
feinefei ; &non pas , tapeinophrofonei. Si vous- 
foutenez que le mot humilité fignifie ici mo- 
dejhe , il faut, par une conféquence néceflùi- 
re, que nous prenions exaltation pour fuper- 
be : & alors il refultera aulfi tôt une double 
qbfurdité : car comme c’elt n’être rien moins 
que Modelte de fe vanter foi même , en fa:-' 
Tant gloire de la modellic, aulfi e(l ce une 
double arrogance de fie glorifier de fon or- 
gueuil. 

Levin. Que veut donc dire l’Apôtre? 

Hilaire. 11 recommande l’égalité entre les 
Chrétiens. Le pauvre eft apellé humble, à 
caufc de fa mauv aile fortune: le Riche eft 
cenfé fublime , félon le Monde s’entend , par- 
ce que fa condition eft éclatante. Ici leR'-- 
chc s’abailTc jufqu’à la baftelTc du Pauvre, & 
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le Pauvre s’élève jufqu’à fe mettre fur une 
même ligne avec le Riche jufqu’à fe rendre 
égal à lui. L’un & l’autre ont également 
fujet de fe glorifier : le Riche a de la joie de 
pouvoir, par fes richcffes, fecourir & fou- 
lager le Pauvre ; & celui-ci rend gloire à 
Jcfus-Chrift qui a donné au Riche cette bon- 
ne & pieufe inlpiration. 

Levin. Mais avec tout cela le Riche ne 
laiflè pas a’avoir tout le mérité de la Modc- 
fiie. 

Hilaire. Cela fe peut: mais il ne s’enfuit 
pas aulïi tôt de là que tapeinojis fignifie Mo - 
àejïie. Car il y a maints & maints Hipocri- 
tes qui, en donnant l’aumône, font la chaf- 
fe aux Louanges; & qui font beaucoup de 
bien aux Pauvres dans la vue & par le feul 
motif de palier pour gens de bien , quoi qu’ils 
foient fort éloignez de l’étre. Tournons 
plutôt la chofe autrement :1e Riche & le Pau- 
vre feront tous deux Louables par l’endroit 
de lamodeftie, tous deux auront cette vertu 
là, fi, pour l’amour de Jefus-Chrift, le Ri- 
che n’a point de peine à fraterntfer avec le 
Pauvre, & à fouffrir qu’on ne l’en dillingue 
en aucune manière par raport au Chriltia- 
nifme & à la Religion; & fi le Pauvre, te- 
fiéchilfant fur l’honneur que cette égalité lui 
fait, n’en devient point infolent; mais en 
rende grâces au Seigneur & lui en raporte 
toute la gloire. Une chofe eft certaine & 
inconteftablc , c’eft que le mot Grec tapei- 
rufin , fe prend très ibuvent dans les Livres 
facrez pour ce certain abatement , ce découra- 
gement où nous tombons par la force de la 
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difgrace, Ou par la foibleflc de la condition 
humaine. Saint Paul aux Philip, m. Il re- 
formera le Corps de nôtre humilité , Tapcmo- 
feos. /2r?»Pfeaum. 19. Votez mon humiliation de 
la part de mes ennemis , Tapeinofin . Item PI'. 

1 18 .Elle m'a confolé dans mon abaifîement , en 
Tapeinofci, c’eft à dire dans mon affliction. 
J1 y a dans les Comportions , dans les Ou- 
vrages du Saint Elprit quantité d’autres en- 
droits de cette natute-là ; mais je les luppri- 
mc de peur d’être trop long. Comme donc 
metaphoriios , Tapeinos pourroit fc dire 0 tapei - 
ttophron , de celui qui a le coeur modefte , & 
nullement enflé, de même il n’y auroit rien 
d’extraordinaire quand , pour tapeinofin quel- 
cun difoit Tapeinopbrofonin ; nous parlons lui- 
vant l’ufage & le Itilc de l’Ecriture. Au re- 
lie ceux qui foûtiennent que, dans le Can- 
tique de Marie , tapeinofin lignifie la modefte 1 
du coeur , pourquoi ne donnent ils pas la mê- 
me interprétation à ce que nous liions dans- 
la Genèlê y Ch. 29. le Seigneur à vu mon hu- 
milité , tapeinofin ; Lia ne prétend point tou- 
cher à l'on intérieur ; ce n’efl ni de fa mode- 
Aie , ni de fes autres vertus que elle veut 
parler : elle fc plaint feulement que à caufc 
de là Laideur, fon Mari ne l’aimoit ni ne 
la Carefloit pas allez ; & voila ce que elle 
nomme fon humilité. Dans le même fens 
au Deuteronome Ch. 26. Et il a regardé l’hu- 
milité , le travail & l'angoijfe , "Tapeinofin ne 
lignifie-t-il pas ici affliction 2 . 

Levin. Comment donc les Antagoniftes de 
nôtre Erafme, car, comme bien favez, il 
en a bien d’autres que Frere Mcrdard&tou- 
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te la Merâerie , comment dis-je , fc font ils 
fourré dans la tête, que dans Magnificat, le 
mot humilité doit s’entendre de la Modefire 
Chrétienne ? 

H laire. Je n’en fai qu’une bonne & vala- 
ble raifon : c’cft que quantité de Théologiens 
ont négligé de bien aprendre les Langues ; & 
fur tout , d’étudier à fond , la Langue Latii 
ne: ils ne font pas mieux verfezdans laco- 
noiflance des anciens Pères de l’Eglife, qu’on 
ne peut, néanmoins entendre fans de tels fe- 
çours. De plus : rien au Monde n’eft plus 
difficile que de faire revenir les Gens de leurs 
Préjugez, & que de leur arracher ce qui s’elt 
une tois enraciné dans leur efprit. Enfin, 
on voit des figures , des ombres des Phantô- 
?nes du Doâorat , fi attachez , lï dévouez à 
leur pitoïable Scholaftique, &à toutes fes o- 
pinions , qu’ils aiment mieux y amener l’E- 
criture, par force & par machine, que dere- 
dreflèr, que de corriger les opinions & les er- 
reurs des hommes, par la Règle de la Ré- 
vélation qui eft la Règle de la Vérité même. 

Levin, Cela eft pourtant plus ridicule que 
le conte de la Règle Lesbienne. 

Hilaire. Le Moine Bêdfe, furnommé le 
Vcnerable; allèz médiocre Auteur néanmoins, 
toutes les fois qu’il s’écarte du fentimcntdes 
autres , au fujet de cette humilité dont il s’a- 
git, il penfe à la fuperbe. Mais Thcophila- 
éle, Ecrivain Grec & qui a puifé prefque 
toute fon Erudition theologique chez les plus 
illuftres Auteurs de l’Eglife Greque , nie for- 
mellement qu’on puifiè prendre ici ’Tapeinofïn 
pour. une. vertu. 
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lie vin. Qu’cft il befoin d’autorité pour 
prouver cela ? La railon , le fcns commun 
ne rejette t-il pas touce autre interprétation? 

* Hilaire. G’elt fort bien dit: car la MoJcJlie 
étant j en quelque manière , le- Coluphon la> 
Protre&rice , la Confervatrice de toutes les 
autres vertus , ce fcroit une grande immode- 
ftie de fe l’attribuer & de s’en vanter. Nous 
confeffons fans balancer , que cette vertu-là- 
étoit dans la très Sainte Vierge; qu’elle y 
étoit dans un degré lupréme & incompara- 
ble, j’excepte toujours Jefus-Chrilt ; mais 
par cette raifon-là même, cette Souveraine 
modeftie la rend d’autant plus vénérable, que 
ce n’cft pas de cette Vertu-là que elle fait- 
mention, n’aïant garde de fe Loiicr loi mê- 
me : mais, reconoillànt de bonne foi la baf- 
fèllè de fa condition , elle raportc à la bonté 
divine toute la grandeur du Miftcre impéné- 
trable de l’Incarnation. Oh mais, difent 
ils , ce fut , par fa grande & profonde humi- 
lité, que Marie mérita d’être élevée à \z. Ma- 
ternité Virginale & Divine. Supofons qu’il 
y ait à cela quelque chofe de- vrai , ce qui 
pourtant , n’elt pas un point de croïance or- 
donné fous peine du fagot ; mais , encore un • 
coup, fupolons que la Conjeéture foie fon- 
dée , quelle forte de modeltie feroit ce que 
celle de la Vierge? Quoi! une jeune fille 
grolfe fourrer, faire entrer fesLoüanges dans 
un Cantique d’A&ion de grâces , & mêler fa 
vertu d’humilité avec la grandeur & la bon- 
té de Dieu ? 

Levin. Et même le contenu du Cantique ' 
déclare que Marie parle de ion indignité? 
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car comment débute-t-elle? mon Ame magni- 
fie le Seigneur. Or celle qui peut dire, j’ai 
mérité , par ma moddtie , de devenir Mere 
de Dieu, ce n’ell pas le Seigneur qu’elle 
magnifie , que elle loué, quelle 'exalte ; c’eft 
là propre vertu qu’elle cnccnfc. La divine 
Marie continué : car Je cela , toutes les Nations 
me du ont bicnheureufe '. ce voies marque un 
événement loudain & imprévu. Or celle qui 
ne fe croit digne d’aucun honneur , n’a gar- 
de de s’attendre à être Souverainement ho- 
norée. On ne peut pas non plus nommer, 
proprement un bonheur ce qui arrive par mé- 
rité ; car alors c’eft plutôt Juftice, qu’une 
heureufe avanture. Par exemple : Horace ne 
veut pas devoir à la fortune l’amitié de Me- 
cène; il foûtient qu’on ne doit pas l’apeller 
heureux de ce que le Favori du Maître du 
Monde l’avoit mis au nombre de Tes Amis. 

Hilaire. V oila une grande dé licatefiè ! Com- 
ment ce grand Lirique pouvoit il la foute- 
ni*? 

Levin. Très bien: Mecène me fait l’hon- 
neur de m’aimer, difoit il; cela eft vrai; & 
Mécène eft auflî, après l’Empereur, la Per- 
lonne du Monde que je vénéré & que je ché- 
ris- d’avantage : mais je n’en ai pas moins o- 
bligatiorr à mon mérite: Mecène à le goût 
fin ; il ne m’eût pas. aimé , fi effe&ivcmcnt 
je n’étois digne de lui : ainfi Ion choix s’eft: 
fait par jugement & par équité; ce ne furent 
ni le hazard , ni la faveur qui en décidèrent. 

Hilaire. La fuite de nôtre Magnificat a- 
partient à la même réflexion. Parce que le 
mhut. fini fiant a fait de grandes chofes pour moi'. 
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fon nom ejl Saint. Notez que Elle ne 
dit pas , il a fait pour moi de grandes cho- 
fes, parce qu’il m’en a jugé digne, mais par- 
ce que il ejl puifj'ant; & que; comme tel, il 
fait tout ce qu’il veut, fa volonté, toujours, 
ablbluë r peut élever au bonheur de là grâce 
les plus bas & les plus indignes : c’clt pour- 
quoi fon nom e[l Saint , c’elt à dire ici , glo- 
rieux. Car, félon Saint Paul, la Puiilàii- 
ce de Dieu s’accomplit par nôtre foiblelîè- 
& par nôtre infirmité. Auflî tôt apres dans 
ce Verfet-ci: il a demis les Puifjans de lei& 

Siégé; & il a élevé Us humbles. Il n’y a pas- 
T'jpeiitûphronasy . mais 'Tapeinous , c’elt à dire,, 
ceux qui font dans le mépris du Monde ; & 
cela, pour les oppofer aux PusJJans. Le Ver- 
fet fuivant explique ce dernier ; & il l’expli- 
que fuivant la maniéré & le Hile de l’Elprit 
qui s’empare des Prophètes & qui les fait par-' 
lcr , Il a rempli de biens les affamez; & il a > en- 
voie les riches à fluide. Ceux que elle venoit 
de nommer humbles, elle les nomme , à pre- 
fent, aiantfaim; c’elt à dire, les petites gens;. 

& ceux que elle avoit apellé Ptsijfins , elle les- 
nomme ici Riches. Au Verfet prochain on 
fait mention de la Mifericorde qui fe répond- 
chez toutes les Nations de la Terre. Au. 
dernier Verfet, Marie publie la fidelité dé 
Dieu dans fes proincflcs. Enfin dans tout- 
le Cantique, on annonce la Gloire de Dieu,, ' 

c’elt à dire , fa puilfance , fa bonté , fa vé- 
rité : mai* on n’y dit pas un mot du mérité; 
de Ta Modeftie. 

Levin. Mais comme POrgueuil marche; 
ordinairement à la fuite de laPuiflànoc & des. 

E 6' Kir- 
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RichcfTcs , aufli la pauvreté cil la mère & la.- 
Maîtrelfe de la Modeftie & de l'humilité. 

Hilaire. A la vérité, je ne nie pas que ce- 
la n’arrive quelque fois : mais prelque toû- 
jours vous voïez des Pauvres extrememenr 
fuperbes & d’trnc arrogance infuportable. Si 
vous me contcftez le fait, je n’aurai pas de 
peine à vous allèmbler des Merdards ; je vous 
en ferai paficr en revue tout un Régiment ; 
& de Régiment en Régiment , nous en ferons 
une grollè Armée. Mais accordons que cer 
qui n’arrive pas toûjours , loic comme on veut*, 
qu’il foit , il ne s’dgit pas ici de ce que laé*- 
cratijjime Mere Vierge a été, la queftion. 
roule fur.ee que elle a publié de foi même 
dans ce Cantique de fa façon ; ou plutôt , com- 
me difoitMerdard, de la façon du Saint Efprit. 

Levin. Je ne me laife point d’admirer l’o- 
piniâtreté indomtablc de ces gens-là : après, 
tant d’avertilfemens ; apres tant de railleries? 
Non; rien n’eft capable de les ébranler ; ils, 
vont toûjours leur train. 

Hilaire. Bon ! Combien de fors leur a-t-on. 
remôntré que la Déclamation n’étoit propre 
que pour traiter un faux thème ou texte; & 
qu’on s’en fervoit ordinairement pour exercer - 
le talent de l’Eloquence? Hé bien! c’eft com- 
me fi vous parliez à des fourds. Demandez 
leur ce que c’eft que bien Prêcher, ils vous 
répondront gravement, bien Prêcher, c’eft bien 
déclamer. Combien leur-a-t on répété de 
fois, aux oreilles, que garder le Célibat, 
c’eft n’être point Marié, quand on entre- 
tiendroit cent Maîtreffes , quand on en au- 
rait un. grand Serrail; Cependant, ces Rê- 
ve- 
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verences ignorantillimes confondent & con- 
fondront toûjours le Célibat avec la conti-^ 
nence & la chafteté. Il en va dé même de ; 
l’humilité, & de quantité d’autres choies de 
cette nature-là. 

Levin D’où peut partir cher eux une bê- 
tife fi obltinée. 

Hilaire. Oh ! Je vaisdonc vous aprendre 
ce que c’elt que les Merdards. Première- 
ment ils n’ônt point étudié dans leur jeunef- 
fe; n’aïant pas eu le moïen de fournir ni à 
des Maîtres, ni à des Livres; & s’ils avoient 
bien pu trouver quelque argent pour cet hon- 
nête befoin, ils aimoient mieux en faire une 
fourure intérieure à leur ventre. En fuite*. - 
ils font pcrfuadeï que leur Sacro Saint habit 
elt un Certificat autentique de leur favoir &c 
de leur pieté. Enfin, ils' croient que la Re- 
ligion elt en quelque- maniéré interellée à leur 
ignorance cralîè ; en forte que , pour peu qu’on 
les troublât dans la polfelfion où ils font de 
ne favoir pas plus de Latin , que leur Saint 
François , l’Eglife de Dieu feroit en grand 
danger. 

Levin. Serieufcment j’en conois plufieurs 
qui, fur cet article-là,' font dignes Enfant 
de leur Patriarche : l’un,, autant qu’il m’en 
fouvient, difoit hardiment Caperonem , vou- 
lant dire un Chaperon , au lieu de galerum , . 
un bonnet ; & veflimentibus , pour veflibus , , 

des habits. Mais leur François rcfula con- 
ftamment l’honneur de la Prêtrile, ce que,, 
fi je ne me trompe, Benoit & Dominique, 
firent aufîi avec la même fermeté. Cette P<r~ 
mille ci, tout au contraire, & fort éloigner 

F 7 dot 
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de fe rendre la même jufticc, avec leurs 
flimentibus , ont bien l’audace d’alpirer à la 
Calote , au Bonnet , au Chapeau de Cardinal.. 

Hilaire. Que dites vous? Ils vilciit même 
à la triple Couronne, à la Tiare, s’il vou* 
plaît ; & alors , on voit ces humbles Enfans- ' 
du pauvre François, prefenter leurs fouliers,, 
ou plûtôt leur bénite & lactée Pantoufle,, 
aux premiers Monarques du Monde , afin, 
qu’étant proiternez, ils la bailent religieufe- 
ment comme une Sainte Relique ; afin qu’ils- 
lui rendent la même adoration qu’à la Croix- 
du Sauveur. 

Levin. Revenons à Merdard: quand nô- 
tre Ami auroit effectivement emploie le ter- 
me viliuu , vil prix , feroit-ce un crime qui 
demanderoit expiation ? 

Hilaire. Nullement fi par vilcm , x>i/,vous 
entendez quel-cun dont on ne fait point de 
cas dans le Monde , qui n’y a pas le moin- 
dre relief; ou qui, lui même, le juge digne 
de mépris. Mais à quoi bon fc fonder en. 
preuves pour juftifier une parole qui n’a ja- 
mais été dite? 

Levin. Efi il pofiible que ce fale & vilain. 
Révérend Père Merdard ait pû, fans mou- 
rir de honte, mentir avec tant d’impudence 
& cela dans un Temple fi célébré, devant 
une nombreufe Affcmblée de Princes & de 
Monarques ; & , qui plus efi , en prefence., 
de quantité de Savans dont il n’y en a pas 
un qui n’ait lu les Ouvrages d’Erafme. 

Hilaire. Ces gcns-là avoir honte dites vous? 
Tant s’en faut: le Fourbe croit avoir rem- 
porté une infigne vi$oire; à l’heure que je 

-vous 
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vous parle , il ne fauroit affez fe féliciter ; il. 
s’applaudit , il triomphe. Savez vous quel 
eft le quatrième vœu des Merdardms ; & ce- 
lui qu’ils obfervenr le plus religieufement, 
Nibil Qtnnlno pttdere , ne rougir de rien. 

Levin II elt certain que la plus part de 
ces Sequeftrez gardent ce vœu-là incompara- 
blement mieux que les trois autres ; & fur 
tout que celui de chafteté. 

Hilaire. Mais ce n’étoitpas un Ample men- 
fonge. Premièrement; le Cantique de Ma- 
rie , tel qu’il a été di&é par le Saint Efprit , 
à l’Evangélifte Saint Luc, demeure en fon 
entier : & celui qui ne change rien , comment 
peut on dire qu’il corrige quelque chofe ? De 
plus, on a lailïé le terme 'Humilité-, & celui 
de Vilité , ou bas prix , ne fe trouve nulle 
part. Enfin, traduire de bonne foi ce que 
Saint Luc a écrit , ce n’eft pas corriger le 
Cantique, c’elt l’expliquer. 

Levin. Ainfi, voila de compte fait trois 
menfonges, dignes- de cet impudent Calorrv 
niateur. 

Hilaire. Attendez: vous ne lavez pas en- 
core toute fon effronterie. 

Levin. Comment ! Il a été plus loin ? Ce- 
la fe pourroit il ? ■ 

Hilaire. C’efl lui, crîoit il à plein gofier,', 
c’eft îeDo&eur Ane,quiefl l’auteur,, le chef,, 
le PorteJtendart de ces troubles afreux dont 
le Chriltianifme eft agité par tout. 

Levin. Que me dites vous-là ? 

Hilaire . C’eft à ce Libertin qu’on doit im- 
puter tous nos malheurs: l’Eglife, cette ro-f 
be Miftique, une & fans couture, l’Eglifo 

néaifc- 
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néanmoins, déchirée par tant de Sèâes; \& 
Clergé dépouillé de lés Décimes & de fes re- 
venus, les Evêques mepriléz ; la Sacro-fainte 
Majelté du Vicaire de Dieu , fiflée, moquée 
inlultée en plufieurs endroits jles Paifans qui, 
dans nos jours, renouvellent l’exemple de - 
ces Géans audacieux qui firent la guerre a ; 
Jupiter 1 , C’cft le Dodteur d’ Arcadie^qui cft 
caufe de ces horribles défordres. 

Levin. Et cela Publiquement? 

Hilaire. Oh oh ’ laqueftion cft aflurémenb^ 
réjouiiïante : fe feroit il parlé à lui feul en 
Chaire? puifque c’étoit en prêchant; &que,. 
comme je vous dis , il crioit de toute fa for- 
ce? r 

Levin. Cependant , ceux qui ont lu atten- 
tivement les Livres d’Erafme , font dans un 
féntiment bien oppofé. Quantité de fes Le- 
âeurs tombent d’accord qu’ils ont pris dans 
fes Ouvrages les femences d’une vraie & fo- 
lide Pieté. Ce font les Moines qui ont al- 
lumé le feu, qui ont caufé l’embrafement 
çà été par eux que la choie s’eft fi furieufe- 
ment enflammée ; & favez vous quel moi'en 
ils emploient pour éteindre l’incendie? tous 
leurs elforts le terminent, à quoi? A jetter 
beaucoup d’huile dans la cheminée, comme 
dit le Proverbe. 

Hilaire. Voïez fi les Grecs n’avoient pas. 
raifon : le ventre , difoient ils, ejlla flusmé- 
chante bête dn Monde ; 

Le- 


i 11! defigne cette fa- 
mtufe & furieufe Guet- 
te de* laïfans dans la 


Soirabe , vers la vingthui- 
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Levin. Vous êtes au but. Car il eft tout 
à fait convenable & utile à cette bête vora-f 
ce & inlatiable qu’il y ait dans le Chriftianif- 
me beaucoup de Superftition, & très peu de 
Pieté. Mais que difoit l’ Auditoire à ces bel- 
les chofes-là? Pouvoit on fouffrir cet Ane 
de Cume braire en Chaire, avec tant d’info» 
lence ? ' v 

Hilaire. Quelques-uns tout furpris s’entre 
demandoient , qu’a-t-il donc aujourd’hui ? que 
lui eft il arrivé de nouveau ? Ceux qui avoient 
l’ame moins endurante , fe levoient ; & Por- 
tant de l’Eglife , on leur entendoit dire en 
grondant, Noms étions venus ici pour entendre, 
les Liuüanges de la Sainte Vierge ; & ce gros 
Ivrogne s'amufe à nous faire des contes , & à 
mus débiter de pures Calomnies. Il y avoit 
même parmi ces Mécontens-là, un allez bon 
nombre de femmes-. 

Levin. Chofe d’autantplus étonnante , qu’il 
y. à un grand & mutuel attachement entre le 
beau fexe & ce# frères Frapars. 

Hilaire . Cela eft vrai : mais enfin lcsfem-, 
mes commencent à ouvrir les yeux & à conoî- 
tre les pèlerins. Quant aux favans ? on les- 
vit prefque tous faire la mine , froncer le 
fourcil , faire voir leur indignation : quelques 
uns même ne purent, s’empêcher de fifler le 
Pcrfonnage. 

Levin. Un Ane 11’cft pas un animal fifia- 
ble: il valoit miéux lapider ce Cr tailleur a-: 
vec des œufs pouris, & lejetter du haut en. 
bas de fa Chaire à bons coups de bâton. 

Hilaire. Bien des gens l’en jugeoient digne, 
& auroient eu bonne envie de le faire : mais, 

le. 
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le rdpeét du à la Sainteté du lieu, & à une 
fi Augufte Aflémblée les rctenoit. 

Levin La Religion du iieu ne dévroit ê- 
tre d’aucun fecours à celui qui l’a profané 
par un crime: un homme qui a commis un 
meurtre dans une Eglife, eft il jufte qu’il y 
trouve un azile? Il en eft de même d’unPrê- 
cbeur qui, par fes fotifes abufe dans fes im- 
pertinentes Déclamations , de la Confécra- 
tion du Temple, & de la patience de fon Au- 
ditoire ; ce même lieu qu’il a profané par là 
témérité, ne doit point être pour lui un en- 
droit de refuge; il 11 e doit point • le garantir 
de la peine qu’il mérité fi juftement. Les- 
Anciens ont approuvé, ont loué celui qui ne 
voulut pas reconoitre pour Conful , un Magi- 
ftrat dont il n’étoit pas Sénateur : de même 
n’eft il pas raifonnable que le peuple reco- 
noifle pour Prédicateur, celui dont il n’eft pas* 
l’Aflcmblée *. 

Hilaire. Ils craîgent là foudre Epifcopale- 
Si quel- cuit , à l'infligatim du Diable &e. Vous 
lavez la Loi. 

Levin. Mais Nos Seigneurs les Prélats, 
n’en déplaife à leur brillante & trop heureu- 
üc Grandeur , dévoient bien lancer auparavant 
'leur foudre comminatoire fur ces Braillards ~ 

Hilaire. Meilleurs les Evêques ont peur. 

Levin. De quoi? 

Hilaire. Eux mêmes craignent ces Clabau - 
ieurs ; & la croffe ne les raflure point contre 
leur impudence. 

Le - 

t 11 parfe de Lucius i.tez Cicéron, Lirr. m. 
CtaH'i» ; fui quoi conful - 1 de l'Oiaceur. 
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Levin. En quoi peuvent ils les redouter? 

Hilaire. En cela mênje qu’ils font Cla- 
banderas, 

Levm. O les braves Princes de l’Eglife ! O 
les dignes lucceffeurs del’Apoftolat ! les an- 
ciens Apôtres bravoient toute la fierté des 
Rois & des Préfidens; & ces Apôtres mo- 
dernes & mitrez ont peur d’un Gueux de pro- 
fefîion; d’un Mendiant de Ion métier. 

HUaire. Pauvre homme! Ne voïez vous 
pas que c’eft cette Mendicité prétendue rcli- 
gieufe, qui les rend formidables. Parce que 
ils font Gueux & Mendians, on n’a point 
prife fur eux; ils n’ont rien à perdre: mais 
de leur côté, ces Oifeaux de proie ont grif- 
fes & bec, pour égratigner, pour déchirer & 
pour mordre. Aprochcz vous un peu , par 
plaifir, d’un nid de guêpes ou de frelons ;& 
prefentez leur la main en figue d’amitié ; ou 
plutôt divcrtilfez vous à les toucher feule- 
ment du bout du doigt ; fi la chofe a une bon- 
ne réuflite , je vous prie de revenir me le di- 
re; & après cela je vous permettrai d’accu- 
ler de foiblefte & de lâcheté ces Evêques qui : 
craignent d’irriter une de ces mouches bruïan- 
tes qu’on apelle MENDIANS. Eft ce que 
les plus puilfans Monarques de la Chrétien- 
té , ne vénèrent pas l’Evêque de Rome, 
furnommé le Pape? Difons plus; ne font 
ils pas tout leur polïible pour ne le point cha- 
griner ? 

Levin. Je le croi bien vraiment : Faites 
vous reflexion que ce Saint Pere eft le Vi- 
caire de Jefus-Chrift, c’eft à dire le Lieute- 
nant General du Ciel ici bas ? Il me fem- 

blc 
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ble qu’on fc feroit craindre à moins. 

Hilaire. Cependant, le Pape Alexandre vr. 
à ce qu’on dit ', f>aint Pere qui n’étoit ni 
foû , ni ignorant, avoit coutume de dire , qu’il 
aimoit mieux rencontrer dans fon chemin 
quel-cun des plus puidans Monarques , que 
le moindre petit frère d’un Ordre Mendiant. 

Levin. Lardons là les Pontifes; ne tou- 
chons point à ces foi difant Maîtres du Ciel 
& de la Terre. Mais dites moi : quand tous 
ces Princes qui étoient alors à Augsbourg* 
fürent cette horrible Calomnie de Merdara, 
n’ emploïérent ils point leur crédit & leur au- 
torité pour faire, châtier un fi grand Impo- 
fteur ? 

Hilaire. Tous en furent indignez: mais- 
principalement le Roi Ferdinand, & laPrin- 
cede Marie 1 , qu’on peut nommer avec ju- 
ftice, l’ornement, l’honneur & la gloire des 
femmes de fon Siècle- Les plus irritez en- 
core étoient Bernard, Cardinal de Trente; 
Balthafar , Evêque de Confiance 5 , TEcclefia- 

* >. 

« i C’étoit un Efpngnol, Louis , Koi dè Hongrie ; fie 
ne à Valence ; 8t qui a- après la mort de Ton E- 
vanr fa Nomination s’a- poux , elle gouverna* 
pelloit Roderic Borgia : les Provinces Belgiques a- 

étant Neveu du Saint Pe- vec beaucoup de fagefTc 
xe Calixte\m. dont la 8c de réputation, 
feeur étoit la Mere,- il î Ce Baltafar étoit le 
monta fur le Trône Apo- foixante 8c feizième Evê- 
flolique du Pécheur , par que de Confiance ; 8c if 
une Faélion de Catdinaux. ne gouverna cette Eglife 
z Cette Marie d’Autri- que quinze Mois. Con- 
ehe étoit fille de Philip- fiance , félon quelques 
pe 8c de Jeanne la Fol- Geografes , tire ton noin- 
le ; conféqucmment Sœur de l’Empereur Confiance, 
de Charles quint 8c de fils de Conflantinj &c fc- 
Perdinand premier : cette Ion d’autres , de Conûaa* 
Eàaccilè fut Matiée à tia fa fille» 
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Jle , ou le Prédicant fut faucé, fut velperifé 
comme il faut : mais Perlonne ne l’accom- 
moda fi bien que Fabre Evêque de Vienne*. 

Levin. A quoi s’amufoit-on de le cenfurer? 
c’étoit bien perdre là peine & fon tcms. l’A- 
ne ne fent que le bâton. 

Hilaire. Et principalement quand on le 
frape fur le ventre : du moins cette forte d’ A- 
nes-là ) c’cft leur endroit fenlible. Mais pour 
répondre à vôtre queftion , qu’eft ce que tous 
ces Demi'Dieux auroient pu faire à ce Ba * 
‘Wr^Ilsavoientbien d’autres occupations fans 
s’abaitfer à celle-là. 

Levin. Du moins ils dévoient lui défendre 
la Chaire, de lui ôter l’honneur de leurs bon- 
nes grâces , lui défendre leur prefcnce com- 
me à un Fripon qu’il eft. 

Hilaire. l’Ouvrier avoit joiié au fin : il a- 
voit gardé le Serpent, il avoit gardé fon ve- 
nin jufqu’à la féparation de l’Alfemblée ; juf- 
qu’au tems qu’il devoir s’en aller, qui plus 
elè. 


Levin. C’eft, dit on, de cette maniére-là 
que les Diables des Poffedez quitent la par- 
tie ; ils laiflènt après êux une puanteur hor- 
rible & vraiment diabolique. 

Hilaire. Nôtre homme fut donc congédié 
par le Roi Ferdinand : mais il partit bien nou- 
ri : car toutes les vefperics qu’il avoit reçu 
ne lui avoient pas ôté un atome de fa graille. 

Levin. La très véritable & très autentique 

Le- 


.1 C’étoit Jean Faber de 
J,eu Riich , Seuivc de Na 
tion . neuvième Evêque 

,te Vienne, kCouicfi'cui 


du Roi Ferdinand ; il fut 
fait ftvêque en 1531. Sc 
mourut dix an» aprçj. 
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Leçende de ccs Moines, dit que leur foû fpî- 
rituel Saint François , prêchoit gravement , 
patetiquement & trudücufcment auxOifeaux 
& aux Poiflons: mais pour le Révérend Pe- 
re Merdard ? 11 meritoit de prêcher aux Pour- 
ceaux & aux Anes fes vénérables & très di- 
gnes frères. Mais d’Augsbourg où alla-t-il ? 

Hilaire. Faut il demander cela? Il fe ren-i 
dit au Troupeau des autres bêtes de fon Ef- 
pèce; il courut droit au Couvent. Là on 
le reçût en triomphe, pour avoir réufïï avec 
autant de bonheur que de gloire ; & entre les 
Verres & les Pots, au lieu de chanter Vi- 
doire , le Gardien, ou le Chantre entonna 
dévotement & d’une voix foudroïante le Te 
Deum Laudiunus, 

Levin . Sciieufement, ce Frère Merdard 
meriteroit mieux d’avoir la Corde au Coû 
que de la porter en ceinture. Mais quelle 
maiedidion pourrions nous donner à cette 
forte de Communauté , à ce Troupeau ftupi- 
dc & impertinent qui nourit de tels Quadru- 
pèdes ? 

Hilaire. Vous auriez de la peine à les mau- 
dire plus qu’ils fe maudiffent eux mêmes, ou 
du moins qu’ils s’attirent de maledidions :car 
par ccs mauvaifes manières ils fe font conoî- 
tre , ils iè diffament; enfin ils fe rendent plus 
odieux & plus haiflàblcs aux honnêtes gens 
qu’aucun de leurs plus grands ennemis ne 
pourroit les rendre. Mais les maledidions 
& les imprécations ne s’accordent point avec 
la Morale Chrétienne. Il vaut mieux fou- 
haiter que l’Autetfc & le Réparateur de tout , * 
tant dans le Philîque que dans le Moral, cet 
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Artifan fuprcmc qui dans la Perfonnc deNa- 
buchodonofor , d’un homme fu faire un bcuf; 
& enfuitc, faire repaflcr le beuf à la Nature 
humaine ; que ce même Dieu qui donna la 
langue d’un homme à l’Ame admirable & 
Prophétique de Baalam, veuille métamorpho- 
fer en mieux tous les Merdardms ; & leur 
donner à tous l’efprit & la parole de gens qui 
fe mêlent de prêcher l’Evangile. 



'cinquième dialogue , 

LA CHASSE AUX BENEFICES. 


Homere , le Pere des menfonges Uiiffe, ail 
retonr de fes Potages , n'eji reconu que par 
un vieux chien ; fa Nounce avoït de la bar - 
be. Les differens ufages d'un grand nez, fur 
la place de Rome ; pas un honnête homme en- 
tre dix mille. Mauvaife chafie & bonne Pê- 
che, Plufieurs sines reviennent de Rome 
cha’gfZ. de bons Bénéfices. Un Bénéfice vaut 
mieux qu'une femme ; & d’ailleurs le g: os 
Bénéficier trouve plus de femmes qu'il n'en 

veut , 
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veut. Il ne faut pas fe rebuter dans celte for- 
te de Pèche. Pere avare . & qui ri aime 
‘ point à perdre fon apas. Beau fecret pour 
trouver de l'argent dans le befoin. Un vifa- 
ge à l'abri du nez. Une longue abence fait 
mieux goûter la douceur du (. hez foi. Il tfl 
dangereux de s'accoutumer à courir. 

Pamphagus, Cocles. 

P amphagus Ou j’ai lus yeux troubles , ou 
l’homme que voici, c’eft Codés, cet an- 
cien Ami avec qui j’ai tant vuidé de bou- 
teilles. 

Codes. Vos yeux ne vous trompent point: 
oui, vous voïez vôtre vieux & cordial Ami. 
Hé, bon Dieu! De quel Monde aparoiflez 
vous? Chacun defefperoit de vôtre retour: 
depuis le tems que vous êtes abfent. De plus 
on ne favoh où vous étiez ; on ignoroit ab- 
folumcnt de quel côté de la T erre vous a- 
viez tourné. Dites moi donc, je vous prie, 
de quel pais arrivez vous? 

Pamphagus Des Antipodes. 

Cocles. Je croi plûtôt que vous venez des 
Iles fortunées. 

Pamphagus. Je fuis bien aife que vous ai'ez 
reconu vôtre Camarade: car j’avois grand 
peur de retrouver chez moi le fort d’LJ lifte. 
Cocles. Quel fort? 

Pamphagus. C’eft que ce Héros revenant 
à Ithaque parut inconu même a fa chaftc 
Moitié : il n’y eut qu’un vieux chien qvii le 
reconut;& qui en marqua fa joie par le mou- 
vement de la queue. 

Cocles. Combien avoit duré fon abfence ? 
Pamphagus. Vingt ans. 

Tm. r. G Co~ 


146 i'. DIVISION, V. Dialogue, 

Codes. La vôtre a été plus longue; & ne- 
anmoins je ne me fuis point trompé à vôtre 
’ viliige. Mais qui conte d’Ulifiè une telle 
particularité ? 

Pamphugns. Homere. 

Codes. Oh! ce Poète eft, dit on, le Pe- 
re de toutes les Fables. Peut-être que cette 
jeune Vache, pour ne point chommer, s’é- 
toit pourvue d’un autre Taureau ; & que ce 
fut ce qui T empêcha de reconoître fon U- 
lilîè. , ; , 

Pamphagus. Tout le contraire ! cette Prin- 
oclle étoit un modèle de continence. Mais 
Pallas avoit eu la fineffe de déguifer Ulif- 
lc fous le* dehors d’un vénérable Vieillard , 
afin qu’on ne le reconut point. 

Codes. Comment donc fut on perfuade que 
c’étoit lui? 

Pamphagus. Par une petite tumeur qu’il a- 
voit de naïllànce à un Ortcuil : la Nonrice, 
qui, comme vous pouvez bien juger, étoit 
une allez grande Antique, s’en aperçut en 
lui lavant les piez. 

Codes. O la curieufe Vieille ! Et vous êtes 
furpris que je vous aïe reconu, avec ce nez 
inligne , avec ce Maître nez ? 

Pampbtgus. . Je ne fuis donc pas fâché d’a- 
voir reçu un tel nez. 

Codes. Vous avez bien raifon: car ce fu- 
rieux nez eft un infiniment qui vous lcrt à 
quantité de choies. 

Pampbgus. Mais encore , à quoi s’il vous 
plaît? 

J iodes. Premièrement c’efi comme un fou- 
flet de Corne pour éteindre les Lanternes. 
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Pamphagus. Bon ; continuez , cela ne dé- 
bute pas mal.' De plus , 

Codes. S’il faut puifèr quelque liqueur dans 
un endroit fort creux , c’eft comme fi vous 
aviez une trompe d’éléphant. 

Pamphagus. Courage ! que cela eft joli ? 

Codes. Si vous avez les mains embaraffées, 
fi vous faites quelque travail , ce bienheureux 
nez vous fervira de petit pieu. 

Pamphagus. Encore? 

Codes. Vous pourrez en allumer le feu au- 
défaut de fouflet. 

Pamphagus. Vous dites merveilles, pour- 
fuivez ; feroit dommage de demeurer en li 
beau chemin. 

Codes. Si la lüeur vous éblouit en écrivant, 
vôtre nez vous fera de l’ombre. 

Pamphagus. Ha, ha, ha! que cela eft ré- 
jouiflànt! n’y a-t-il plus rien? 

Codes. Dans un combat naval , ce fera un 
croc. 

Pamphagus. Et fur terre? 

Codes. Ce fera un bouclier. 

Pamphagus. Après. 

Codes. Ce fera un coin pour fendre du bois. 

Pamphagus. Fort bien. - ■. 

Codes. Si vous avez à faire le Crieur pu- 
blic, ce fera vôtre trompette: fi vous devez 
raflèmbler la chafle ce beau Nez tiendra 
lieu de Cor: ce fera une hoüe pour becher; 
une faux pour moiflonner; une ancre pour, 
la Navigation; un trident dans le Cabaret; 
un hameçon pour la pêche. 

Pamphagus. Puis-je m’eftimer allez heu* 
reux! Je ne favois pas que je portois par 

Gi , ... tout 
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tout avec moi nn meuble fi utile. 

Codes. Mais cependant en quel coin de la 
Terre vous étiez vous donc enfoncé? 

Pamphagus. J’étois à Rome. 

Codes. A Rome , bon Dieu ! Comment 
pouvoit on ignorer que vous viviez encore, 
dès que vous étiez dans le lieu du Monde le 
plus conu & le plus fréquenté ? 

Pamphtgus. C’eft ce qui vous trompe : car 
il 11’y a point d’endroit où les honnêtes Gens 
foient mieux cachez; jufque-là que fouven.t 
on n’en trouve pas un feul en plein midi dans 
la place publique , quoique toute remplie de 
Gens. 

Codes. Il ne faut donc pas demander fi 
vous revenez auprès de nous chargé de bé- 
néfices. 

Pamphagus. j’ai chafle le mieux que j’ai 
pu: mais la fortune ne m’a pas été favora- 
ble; & je n’ai point fait capture: car il y a là 
force Gens qui, comme on dit, pêchent avee 
l’h: meçon d’Or. 

( ides. C’eft pêcher en foû. * 

Pamphagus. Cela ne laillc pas de réulîir à 
quelques uns : mais tout le Monde n’eft pas 
heureux à ce jeu là. 

Codes. N’eft ce pas* une infigne extrava- 
gance de donner de l’or pour du plomb? 

Pamphagus. Mais vous ne favez pas qu’il 
y a des veines d’or cachées dans le plomb 
lacré. 

Codes. Mais quoi donc n’avez vous rapor- 
té que vôtre nom? Etes vous revenu Pam- 
phagus tout court ? 

Pamphagus. Non pas, s’il VOUS plaie, j’ai 
aquis un nouveau -titre, Co* 
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. Codes. Hé quel titre, je vous prie ? 

Pamphagus. Je fuis devenu un LOUP 
BEANT.^ 

Codes. Ceux-là font bien plus heureux qui 
reviennent des Anes bâtés & chargez du bon 
bagage de la Sainte Prêtrife. Mais pourquoi 
préférez vous le Sacerdoce à une Femme? 

Pamphagus. C’eft que la faineantife m’ac- 
commode; la vie Epicurienne eft mon vrai 
fait. 

Codes. Selon moi, ceux-là vivent bien plus 
agréablement qui, aïant une jolie femme au 
logis, la careflent autant de fois que l’envie 
leur en prend. 

Pamphagus, Dites aulfi qui la baifent quel- 
que fois en enrageant. J’aime le plaifir qui 
dure. Le bonheur du Mariage eft une féli- 
cité de quatre femaines ; encore fouvent eft- 
ce beaucoup : mais celui qui poflède un bon 
bénéfice,, il a de quoi- faire le bon vivant juf- 
qu’à la mort; 

Codes. Mais la folitude eft un trifte état ; 
& Adam même eut mal paffé fon tems dans 
le Paradis ; les jours luiauroient femblébien 
longs , fi Dieu n’avoit fait Eve tout exprès 
pour lui tenir Compagnie. 

Pamphagus. Qu’à cela ne tienne! Un gros' 
Bénéficier trouve plus d’Eves qu’il n’en veut. 

Codes. Mais une volupté qui blefife la con- 
fcience & qui détruit la réputation, n’cft 
qu’une faufile & bâtarde volupté. 

Pampbagus. V ous avez raifon ; & c’eft pour - 
quoi mon deflèin eft de charmer ma folitü- 
de en caufant avec mes Livres. 

Codes. Il n’eft point' de Compagnons plus 

G 3, . doux 
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doux ni plus agréables. Mais dites moi ; re- 
tournez vous à vôtre Pêche? 

Pampbagus. Oui , fi je puis aprêter de nou- 
velle inangeaille ; fi j’ai le moïende préparer 
d’autre apas. 

Codes. Sera-t-il d’Or ou d’argent ? 

Pamphagus. Ces deux métaux font egale- 
ment bons pour l’amorce. 

Codes. Prenez courage. Vous avez un Pè- 
re qui faura fournir à l’apointcmcnt. 

Pamphags's. Lui ? c’eft l’homme du Mon- 
de le plus ténace; & , quand il verra que tout 
mon Capital s’y elt en allé, oh qu’il regar- 
dera bien de me faire d’autres avances ! 

Codes. C’elt pourtant la Loi du Jeu. 

Pamphxgus. Oui : mais le bon homme n’ai- 
me pas ce jeu-la. 

Codes. Si ce vieux Avare s’opiniâtre à ne 
point ouvrir le Coffre fort en vôtre faveur, 
je vous indiquerai un moïen pour prendre au- 
tant d’argent que vous en voudrez. 

Pamphagus, Que me dites vous-là ? vous 
me tranfportcz de joie ; le cœur m’en faute 
dans le Corps: ouvrez moi donc au plus vi- 
te, au plus vite cette voie dorée. 

Codes. 11 n’y a rien de plus aifé. 

Pamphagsts. Auriez vous donc trouvé quel- 
que trefor ? 

Codes. Si j’en avois trouvé un , vous ju- 
gez bien que ce feroit pour moi ; & à moins 
qu’il ne fût inepuifable, ou grandement co- 
pieux, je ne vous en ferois guère de part. 

Paœphagtts. Si je pouvois feulement ra- 
mafler cent ducats, je renaî trois en efperan- 
ccv 

Co - 
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Codes. Et moi, je vous montrerai un che- 
min pour en avoir ccnt mille. 

Pamphagus. He ! pourquoi donc différez 
vous ma béatitude? Chaque inftant de délai 
m’égorge & m’aflàfïïne, faites moi donc prom- 
ptement conoitre cette merveilleufe & divine 
iource. 

Codes. Confultez le Livre intitulé LIASSE 
DE BU D EE ; vous y trouverez là mon- 
noïc d’Or ou d’argent , à vôtre choix , vous 
y trouverez, dis-je les efpèces par dizaines 
de mille; & cela fans nombre. 

Pamphaguf, Allez vous promener avec vô- 
tre plaifanterie ! He bien ! quand je ferai vô- 
tre Débiteur, je vous païrai de ce fond IL 
Codes. J’y confens, pourvu que jaïe tiré 
de là pour vous prêter* 

Pamphagns. Vous êtes un malin rieur ; ce 
) n’eft pas d’aujourd’hui que j’ai mefuré la lon- 
gueur de vôtre nez. 

Codes. De mon nez ? je n’en ai point ; je 
fuis un Camus y je fuis un vrai Singe là def- 
fus au„ prix de vous. 

P aûiphagus . Non, non, je fai bien ce que 
je dis; oc je ne me reprendrai point: il n’y 
a pas de meilleur Nafin que vous; vous êtes 
tout nez. 

Codes » Vous badinez dans une affaire fe- 
rieufe; j’aurois ici plus d’envie d’enrager que 
de rire: la chofe elltrop importante; la rail- 
lerie n’y vient point. Si vous étiez en ma 
place, vous lupprimcricz bien tôt vôtre belle 
humeur. 

Pamphagus. Je voi bien que je Vous fers 
de jouet: vous vous moquez de moi, vous 
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Digitîzed by Google 


îfï V. DIVIS. V. Dialogue t La Chasse &c. - 
raillez , vous plaifantez hoïs de faifon. 

Codes. Je vous affure que je ne ris point : 
je dis la chofe comme elle eft: je paYle fe- 
rieufemcnt, ingénument, naturellement; en- 
fin, je dis la pure vérité. 

PampbagHs. Si vous ne vous coiffiez pas 
plus droit que vous parlez ici, vôtre perru- 
que; vôtre honnet, vôtre chapeau feroient 
toujours de travers. Mais n r eft il pas tems 
que j’entre au logis pourvoir ce qui s’y patte? 

Codes. V ous y allez trouver force nouveau- 
tez. 

Pamÿhagus, Je n’én doute point : Dieu veuil- 
le que je n’y trouve rien que de bon ? 

Codes. Tous les hommes forment le me- 
me fouhait en pareil cas. 

Pamphagiis. Nous tirerons encore chacun' 
un autre fruit de nos voïages , c’eft que dé- 
formais nous en goûterons mieux la douceur 
& l’agrément du logis. 

Codes. Encore ne fait-on ; la conféquence 
n’eft pas infaillible: je voi certaines Gens qui 
recourent jufqu’à fept fois ; tant , cette gal- 
le-là eft d’une demangeaifon enracinée dès 
qu’on a le malheur- d’en être attaqué. 
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SIXIÈME DIALOGUE , 

VOEU DE PELERINAGE, F AIT" 
A LA LEGERE. 


Retour de l'Enfer. Penfee du Voiage de féru- - 
falem , folle & miferable fantaifie. Rufe pour 
attirer la fotte Crédulité'. On ignore où ét'olt 
l'ancienne Jerufalem. Mauvais fruits de ce ' 
long pèlerinage , tant pour l' Âme que pour le 
Corps. Plasjir a mentir , & à f coûter les 
menfonges des autres. Il vaut encore mieux 
être Pelerin que Soldat. Le plaifir du Mets- 
fonge plus innocent que quantité d’ autres plai- 
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(1rs. Ce n'cfi pas un petit avantage de- pou- 
voir defabûfcr les hommes à fes dépens. A' 
■vis venu t>op lard. De vole & 1res. edifian-r 
te maniéré de former un deficin de^P/elé , 
c'ejl dans la chaleur d'une Buvçtc. Vue u ra- 
tifie, confirmé par de copieufefJ&àzaâ&S; Trois 
Martirs du P t 1er triage j 'Trois F/ élimés de cette 
Devot/on Tdacthique. Plaifantes railleries , fur 
la Vertu des Indulgences & des Joul es Papales. 
Elles 'n'ont nulle fine auprès des Diabes qui 
ne favent point, le Latin cjf fui a fliegent le 
. chemin du Paradis. /I Rçmeon trafique ar ec' 
les Morts. Dans le l'àfifme on ne fauroit 
trop fc tenir' fur fies gardes contre les Efpions. 

Arnoul, Corneille. - <• . 

A rmul. He ! bon jour Mon cher Cor- 
neille: il y a un bon Siècle , tout au- 
moins, que je languis après vous. r 

Corneille. Bon jour le meilleur de mes Ar 
mis ; vous ne fauricz concevoir la paflîon que j 
j’avois de vous embraficr. 

Amoul. Nous ne vous attendions plus: où - 
avez vous donc voïagé fi long tems? 

Corneille , Dans les Enfers ; c’eil où j’ai 
fait mon Pèlerinage.’ •. 

Arnoul. Cela le pourrait bien, oui: bon 
Dieu! comment vous voila fait 2 Tout cral- 
lcux , décharné, pâle domme un mort. 

Corneille Je ne viens pourtant pas du Ro'ïau- 
. me des Morts; j’arrive de Jerufalem. 

Arnoul. De Jcruialem ,' Seigneur ? Quel 
. Génie, quel tourbillon de vent vous avoit 
enlevé jufque-làr' 

Corneille. Qit’eft ce qui' fait faire le même 
voïage à une infinité d’autres ? . * 
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Arnoul. Ou je me trompe fort, ou c’cit- 
la FOLIE elle même en pcrionne. 

Corneille. Il y a donc bien l'ur la Terre 
d’autre FOUS que moi. 

Areoul. Mais enfin qu’alliez vous faire-Iâ?. 
à quelle proïc chafiiez vous ? 

Corneille. A la MISERE. 

Arnoul. Il n’étoit pas befoin pour cela, de 
Ibrtir de chez vous. Mais, ferieufcmcnt , . 

' y a-t-il à ce Jerufalem quelque choie que 
vous jugiez digne d’être vû? 

Corneille. A vous parler franchement , la 
choie n’en vaut prelque pas la peine. On 
y môntre quelques veftigcs, quelques Mo- 
numens de l’Antiquité de ces relies pré- 
tendus il n’y en avoic’.pas un feu 1 qui 11e me 
parût fuppofé, & inventé tout exprès pour 
attirer les limples & les crédules, je vous 
) dirai bien plus , mais que ce foit entre nous: 

en vérité je ne croi pas que ces pieux Fi— 
loux fichent feulement l’endroit où l’ancien-- 
11e Jerulalem étoit bâtie. 

Amoul. Qu’avez vous donc vû? 

Corneille. J’ai vu par tout beaucoup de bar- 
barie & de groffiereté.. 

Arnoul. Si bien donc que vous ne valez, 
pis micu$ que quand vous partîtes. 

.• ^Corneille. Loin de revenir meilleur , je fus; 
pire par plufieurs endroits. 

Arnoul. Du moins , vous êtes plus riche,, 
fans doute ? 

Corneille. Tant s’en faut;_/V fuis [lus gueux: 
qu'un rat d'hghfe. 

Àrnoul. Ca de bonne foi ! n’êtcs vous pas* 
bien fâché d’avoir elfuié une li horrible fat i- 
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gue pour rien? N’avez vous point de honte: 
d’une telle expédition? 

Corneille. Non; je n’ai ni honte ni repen- 
tir : je. n’ai point de honte ; car la multitude' 
de mes Compagnons en folie m’empêche de 
rougir; & pour le chagriner d’avoir fait une' 
fouie?.- c’elt ce qui elt fort .inutile. . 

Arnoul. Ainfî vous ne raportez' abfolu- 
ment aucun fruit d’un fî % long &- fi pénible' 
pèlerinage ? 

Corneille. Oh pardonnez- moi ! "Je reviens' 
fort chargé. 

ArncuL' Mars encore do quoi , s’il vous' 
plàit ? 

Corneille. C’cft que deformaisje vivrai bien : 

, plus agréablement. - * 

Arnoul: Aparemment parce qu’il y a-un; 
certain plaifir à rapelier dans fa mémoire les 
maux qu’ôn a fouflèrt ? 

Corneille. Ce que vous ditesdà, c’eft quel- 
que choie ; mais ce n’efi pas le principal. 

Arnoul. Y. a-t-il donc quelqu’autre fruit ? • 

Corneille. N’en doutez nullement. 

Arnoul. Quel eftil ? Ne me le cachez point. 

Corneille. Toutes les fois que l’ènvie m’en* 
prendra, quelle joie pour moi & pour les 
autres , dé pouvoir mentir impunément dans- 
les Converfations & dans les Feftiris, en fai- 
fant l’Hiûoire de mon beau & curieux Pèle- 
rinage ! 

Arnoul. Sûrement vous n’étes pas loin du 
hut. 

Corneille. De plus : je n’aurai pas un moin- 
dre fujet de divertiflement quand je verrai 
mentir les autres fur des faits qu’ils n’ont ja- » 

mais , 
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mais ni Vu ni entendu : cependant ils vous - 
débitent leur marchandile avec tant d’afluran- 
ce, que quoique ce. qu’ils dilent foit plus- 
chimérique que., les Guerres de Sicile, c’efti- 
dire de. pures fotrifes y ils ne lailfent pas , à 
force de redite, de fe petfuader qu’ils difent- 
vrai. 

Arnoul- Plaifànte efpèce de volupté ! A ce 
qoe je voi vous n’avez pas perdu toute vôtre 
peine. 

Corneille. Je croi du moins avoir agi en ce- 
la un peu plus fagement que ne font ces bi-* 
zares Mortels qui r aïant. vendu leur Liberté 
pour un peu moins > que rien, s’embarquent 
dans la Guerre, elle qu’on peut nomme* 
l’Ecole de toute Scelerateflè. 

Arnoul. Mais, fi je m’y conois bien* il 
n’eft guère honnête de fe plaire au menfon- 
ge. 

Corneille. Vous- m’avoûrez du moins que 
cela vaut un peu mieux que de réjouir les au- 
tres &' foi même en déchirant le Prochain » 
par le couteau de la Medifance; ou que de 
confumcr fon bien & tout fon teins au Jeu. 

yfrnoul. C’efl ce que je ne faurois contres- 
dire, & ce que je vous accorde de toute mon . 
Ame. 

Corneille. Mais je tire encore une autre u.- • 
tilité de mon extravagance?- 

Arnoul. Quelle. 

Corneille. Dès que je verrai- qûel-cun de ' 
mes bons amis menacé de tomber dans ce 
genre de fureurdà , je lui confeillerai très fort 
de fe tenir chez foi : je ferai comme* les Ma- 
riniers qui , s’étant heureufement fauvez d’un 
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Naufrage, avertiflent de l’endroit périlleux- 
les Gens qu’ils voient prêts à s’embarquer. 

Arncul. Plût au Ciel que vous m’euifiez 
■donné un fi bon avis quand j’en avois befoin! 

Corneille. Quoi , mon Ami ? avez vous 
donc été attaqué de la même maladie? avez ' 
vous été fuiceptible de cette dangereufe con- 
tagion ? , • 

Arnoul. J’ai été à Rome & à Saint jaques 
de Compoftelle. 

Corneille. Grand Dieu, quelle confolation 
pour moi que vous aïez été mon afibeié en 
folie ! Quelle Pallas vous avoit infpiré cela? 

Amoul. Ce n’étoit, je vous allure, rien 
moins que la Dame Pallas : l’infpiration ne 
pouvoit venir- que de la Folie la plus infigne; 

& d’autant plus que j’avois au logis une fem- 
me encore jeune, quelques enfans, des do- 
meftiques , tous dont la vie dépend de moi, 

& qui ne fubliftent que par le fecours de 
mon travail journalier; 

Corneille. Ce devoit être une afaire de hau- 
te importance pour vous arracher ainfi de ce 
que vous aimez le plus tendrement. Contez 
moi, je vous prie, cette avanture-là. 

Arnold La honte me retient. 

Corneille. Honte mal fondée, puifque j’ai 
eu le même mal que vous. 

Arnoril. Nous étions enfemble . quelques 
Voifins dans la chaleur de la bouteille: la 
Compagnie étant bien animée , un de nos 
Buveurs nous déclara, par un mouvement 
de dévotions , qu’il avoit deffein de faire Le 
Pèlerinage de Saint Jaques en Galice : fc moi, 
dit un autre, c’eifà Monfeigncur Saint Pier- 
re 
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re de Rome à qui je veux rendre une vilï- 
tc. Aulii tôt il ne manqua pas -de s’en trou- 
ver plulicurs qui prétendirent être de la Par- 
tie. Enfin on jugea à propos que toute la 
troupe Bacchique iroit de Compagnie ; & moi, 
ne voulant point palier pour un Compagnon 
de buvette mal complaifant, je m’engageai 
comme les autres. Enfuitc on mit lur le ta- 
pis au quel des deux Pèlerinages , de Rome 
ou de Compoltelle on donneroit la préfé- 
rence: mais par un Arrêt du Sénat il fut or- 
donné que , fous le bon plaifir de Dieu, on 
les fetoit tous deux ; & que , pour ne pas re- 
mettre une li bonne oeuvre , toute la Com- 
pagnie partiroit dès le lendemain. 

Corneille. O le grave Decret, & qui effe- 
ctivement meritoit mieux d’être gravé fur le 
fuc de la grape que fur le bronfe. . 

yîrnonl. A peine cette pieufe Ordonnance 
eft elle publiée qu’un verre de va (te contour 
fc promène à la ronde : chacun boit jufqu’à 
la derniere goûte; & c’efi: par-là que le Vœu 
devient lacré, qu’il eft rendu inviolable. 

Corneille . Religion toute neuve! Mais tous 
Vos Pèlerins ont ils eu lé' bonheur de revenir 
en bonne fanté? ' 

ml. Tous , excepté trois : le premier, 
étant mort en allant , nous chargea de pre- 
fenter fes très humbles rcfpccts à leurs-Sain- 
tetez Pierre & Jaques. Le fécond finit les 
jours à Rome, & nous recommanda bien de 
porter fes derniers adieux à fa femme & à fes 
en fan s. Quant au’trbiiièifie nous le 1 aidâ- 
mes -à Florence dans un état àbfolumertt 
delefperé pour la vie ; & je ne doute point 
i qu’il. 
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qu’il ne foit déjà pâlie chez les Morts ; ou , > 
pour- mieux dire, qu’il ne foit bien avant en 
Paradis. 

Corneille » Etoit-ce donc un homme d’une 
pieté fi exemplaire ? 

Arnoul. T ant s’en faut : c’étoit un franc ' 
badin* 

Corneille. Sur quoi donc l’envoïez vous 
tôut droit au Ciel ? 

Arnoul. Parce qu’il étoit muni d’un fac en- 
flé des Indulgences les plus plenieres. 

Corneille. Je vous entens: il y a bien loin 
neanmoins d’ici au Ciel ; &, à ce que j’ap- 
prens le chemin n’eft pas fur ; la moïenne 
Région de l’Air étant afiîegée par une infi- 
nité de Voleurs. 

Arnoul. Cela eft vrai : mais cet homme -là 
étoit trop bien fourni de Lettres patentes & 
die Bulles; on ne pouvoit pas l’arrêter. 

Corneille. En quelle langue, s’il vous plaîtS 

Amoul. En langue Romaine. 

Corneille. Oh ! cela étant, il ne fe peut pas 
qu’il ne foit fauvé. 

Arrnul. Il l’eft fans doute: à moins pour- 
tant qu’il n’ait affaire en chemin avec quel- 
que Ignorant de Génie qui ne fâche pas le 
Latin ; car en ce cas-là , il feroit obligé de 
revenir à Rome pour obtenir une nouvelle 
Bulle. 

Corneille. Eft-ce qu’on y vend auflidesBuL 
les aux Morts ? 

Arnoul. Alfurément. 

Corneille. Mais cependant j’ai un bon avis 
à- vous donner : prenez bien garde à ce que 
vous dites & devant qui vous parlez ; car tout 
eft plein d’efpions. Ar*/ 
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Arnoul. Hé î pourquoi ? je ne prétens point 
diminuer le Prix des Indulgences : je me mo- 
que feulement de mon Ami de bouteille, qui,, 
étant d’ailleurs un Badin achevé , faifoitplû- 
tôt, comme on dit, confifter la proue & 
la poupe de fon Salut dans un morceau de 
Parchemin, que dans la mortification des- 
Pallions . Mais quand jouirons nous de ce 
grand plaifir que vous difiez tantôt ? 

Corneille. Quand nos affaires nous le per- 
mettront, il faudra célébrer une petite bu- 
vette : nous y apellerons des gens de nôtre 
Ordre : alors nous mentirons à qui mieux 
mieux; & nous nous exciterons mutuelle- 
ment à la joïe en encheriflant fur les fauffe-- 
tcz. . 

Arnoul. Soit. 
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SEPTIÈME DTALOGUE , 

LE GALIMATIAS. 

Un 'httètlocuteur r parle de Noces ; & P autre ré- 
pond toujours fur une tempête , ce qui fait 
tout le plaifant de h Converfation . 

Annius,Leucie. 

A nnius. J’aprens que vous avez été aux 
Nôces de Pancrace & d’Albine. 

Leticie. Cela eft vrai; & je puis dire que 
jamais je n’ai navigé plus malheureufement 
que dans cette occaiîon-là. 

'Annius. Que dites vous ? Eft ce qu’il y a- 

voit 
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voit trop de gens ? C’étoit aparemment une 
Cohue ? 

Leucie. Ni jamais la Vie ne m’a paru 
plus mdprifable qu’en ce tems-là. 

ylnnius. V oïez ce que produit un gros bien! 

, fi je faifois la folie de me marier , je n’au- 
rois guère de Monde à mes Nôces; encore 
ne feroit ce que dé la Populace. 

Le acte. Apeine avions nous mis à la Voi- 
le, & pris la pleine Mer, qu’il s’éleva tout 
d’un coup un furieux Ouragan. 

Annius. Vous me par lez -là d’une Afiemr 
blée de Dieux : y avoit il donc tant de grands 
Seigneurs & de groiTes Matrones ? 

Le taie. Borée, ou fi vous voulez, la vio- 
lence du Vent de 'Nord rompit la -voile; & 
après l’avoir déchiré en morceaux , il les fit 
voler de côté & d’autre. V 

Annius. l’Epoulè ne m’eft pas inconuë; 
c’eft une charmante Perfonne; elle eft belle 
comme le jour; la Nature ne peut pas for- 
mer un chef d’œuvre plus accompli. 

Leucie. Un moment après la vague arra- 
cha le Gouvernail. • * •' 

jlnnius. Tout le Monde la regarde avec 
les mêmes yeux. On dit que l’Epoux fie lui 
en cède guère en beauté. 

Leucie. En quelle difipofition d’efprit croïez 
vous que nous étions là? 

Anuius. Le Mariage des Vierges eft, en 
ce tcms-ci , quelque chofe de bien rare ; c’cft 
ce qu’on peut avancer en toute fureté. 
Leucie. Il nous faloit tirer à la rame. 
Annius. Quoi ! une fi grolle dot ? Cela eft 
prefque incroïablc. 

,. r Un- 
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Leucie . A ce premier malheur en fuccède 
un fécond. 

Anmui. Mais pourquoi livrer à un hom- 
me fi farouche une jolie Enfant qui n’a pas 
douze ans & qui conféquemment n’eft pas 
encore en âge de puberté ? 

Leucie . Ce nouveau malheur, c’elt qu’on 
découvrit un vaiflèau de Gorfaires. 

Annim. En vérité cela arrive: chez bien 
des gens , la malice fupplée à l’âge. 

Leucie. Alors , nous fumes obligez de com- 
batte deux ennemis à la fois, la Mer & les 
Pirates. 

Annius. Comment ! tant &de fi riches pro 
fens ? Cependant , s’agit il de donner une ba- 
gatelle aux Pauvres ? on y. regarde- à deux 
fois. 

Leucie. Qu’euflions nous fait? Nous fo- 
rions nous rendus ? Tout le contraire ; le 
defefpoir de la vie nous augmentoit la force 
•&. le courage. 

Aunius. J’ai grand peur, fi ce que vous dir 
ieseft vrai,, que cette, couche nuptiale, ne 
foit ftérile. 

Leuciusi Bien lôin de cela, nous jettames- 
les crocs & les mains de fer contre le Vai£ 
feau, pour l’acrocher. 

Annius. Grolfe avant d’être mariée ? quel- 
le nouveauté ! c’eft un prodige. 

Leucie J’aurois fouhaité vous avoir pour 
Spe&ateur du combat: je vous aurois bien 
confirmé mon fexe - r & vous feriez convenu 
que je ne. fuis pas une femme. 

Annifft.. A ce. que je voi; non feulement 
tfèft un Mariage arrêté : mais la Cérémonie 

a- 
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a été jufqu’à la conclufion ; fans doute on a 
confommé le facrement ? 

Leucie. Nous fommes fautez bravement 
dans le Corfaire. 

Annius. Une chofe m’étonne: on vous a 
invité aux Nôces, vous qui n’étes qu’un e- 
, franger; & moi qui fuis Coufin germain du 
Marié , on m’a laififê là. 

Leucie. Nous avons eu le deiïus.; ôc nous 
.avons fait à Neptune un Sacrifice de tous ces 
Scélérats ; nous les avons jetté dans la Mer. 

Annius. Vous dites vrai.; les malheureux 
n’ont ni parens, ni alliez, ni amis. 

Leucie. Tout ce qu’il y avoit de butin , 
nous le partageâmes entre nous. 

Annius. Je m’en plaindrai à la jeune fem- 
me dès la première occaûon. , 

Leucie. Tout aufîi tôt le calme revînt; 
vpus auriez dit que c’étoit un jour d’Alcions. 

Annius. Je me foucie fort peu de & fortu- 
ne: fi elle a du bien, j ? ai du cœur; & je 
n’ambitionne point mon amitié. 

Leucie. Ainli pour un Vailîbau, nous en 
avons fait entrer deux dans le Port. 

Annius. Quand elle me nourira., .& que je 
dépendrai d’elle , je lui permets de -me mé- 
prifer. 

Leucie. Vous me demandez où je vais? à 
l’Tglife, pour faire prefent à Saint Nicolas 
d’un morceau de nôtre voile déchiré par le 
vent. 

Annius. Pour aujourd’hui, cela ne fe peut; 
je ne fuis pas libre , attendant du Monde à 
manger. Une autre fois je ferai à vôtre fer- 
vice. . 

0OU 
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HUITIEME DIALOGUE, 

LA MEMOIRE ARTIFICIELLE, 
OU L'ART NOTOIRE x. 

Un /avant peut-être d'un grand Je cour s , par 
/es conj'eils , dans la Recherche des Sciences. 
Plai/antc Invention pour aprendre tout en 
moins de quinze jours. Cho/e au/i facile à 

trou - 

i Notoire. Il défigne ! gens ont pu répéter mil- 
par ce mot-là, l’Art de 1 le mots de fuite, après 
la Mémoire, art d’un fi les avoir entendu une leu- 
grand fccours , par des le fols, 
images , que quelques 
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trouver que la Pierre Philofophale. Le Sa - 
voir ejl d'une rude & pénible aquijition. 
Souvent la fortune vient trouver au ht ceux 
qui la méritent le moins , if fuit ceux qui 
la cherchent le plus ardemment. Il n'y a que 
les Biens de l'Efprit qu'on pui(je regarder 
comme une vraie pojj'ejfion. U amour de l’E - 
rtidition j premier pas dans la route du Sa- 
voir. Avoir grande envie cTapr.ndre , c'ejl 
déjà bien du chemin. Ne rien lire , ne rien 
ecouter de bon , qu'on ne l'inculque , qu'on 
r.e le grave dans la Mémoire , après l'avoir 
bien compris. Il faut tâcher de Je faire une 
Mémoire de plomb. Belle occajion a un jeu* 
ne homme pour a vancer rapidement. 

Desiderius , [c’elt Erafmc meme.] 
Erasmius. [fils de l’Imprimeur Frobcnius] *. 

D ejiderius. Comment vont vos études , 
mon cher Erafinius ? 

Erafmius. Les Mufcs , comme on peut 
voir, ne me font pas fort favorables: mais 
je réuflirois plus heureufement fi je pouVois 
obtenir de vous une certaine chofe. 

Defiderius. Il n’y a rien que je ne vous ac- 
corde, dès qu’il s’agira de vôtre intérêt &de 
vôtre avancement; dites moi feulement ce 
que c’cll. 

Erafmius. Je fuis perfuadé que vous favez 

tout ; 

1 On ne doute point 
que les deux Interlocu- 
teurs de ce Dialogue ne 
foient Erafine , lui même, 

2c Jean Erafmius Fiobé- 
nius , à qui nôtre Auteur 
à dédié ccs mûmes Dia- 


logues, 8c qu il aimoit 
uniquement; lui aïant mê- 
me donné le nom d'ErAp- 
mius : celui ci étoit fils de 
Jerome F robenius, fameux 
8c ttes cclcbie Imprimeur , 

J - Tî i 1 „ 
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tout; & qu’il. n’eft point d’ Art. fi caché qui 
ne vous Toit conu ; car vous êtes un hom- 
me univerfel dans les belles Lettres. 

Defiderius. Plût au .Ciel que la Vérité s’ex- 
primât ici par ta bouche. 

Erafmîus . J’aprcns qu’il y a un certain Art, 
nommé Notoire , par le fecours du quel , on 
peut, fans la moindre peine, fe rendre fa- 
vant dans tous les Genres de Littérature. 

Dejiderius. Qu’entens-je? Avez vous -vu 
le Livre ? 

Erafmîus. Je l’ai vû ; .mais .ça été tout ; car 
i! me manquoit un Doéteur pour me ltfnter- 
preter ; ou du moins , pour me le faire bien 
entendre. 

Defiderius. Quel eft le contenu de l’Ou- 
vrage? 

Erafmîus. Les formes & figures de diffé- 
rons Animaux : des Dragons , des Lions , des 
Léopards , &c. Outre cela , plufieurs fortes 
de Cercles.;, & dans ces Cercles, des mots 
écrits en Latin, en Grec, en Hebreu, & 
dans les autres Langues barbares. 

Defiderius En combien de jours le titre 
de re Livre merveilleux promettoit il la co- 
noiflànce des Difciplines & des Arts î 

Erafmîus. En quatorze jours. 

Dejiderius. La promette eft alluré ment ma- 
gnifique. Mais favcz vous que quel-cun foit 
devenu habile homme par cet Art Notoire ? 

Erafmius. Jamais je n’en ai oui parler. 

Defiderius. Comptez Purement que perfon- 
ne n’en a vû , ni n’en verra qu’après qu’un 
Chercheur de la Pierre Philofophale aura fait 
fortune , & fe fera enrichi par le fouilage. 

Eraf 
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Era btius. Pour moi, vous en croirez ce 
qui vous plaira, mais je fouhaiterois fort que 
ce grand Art ne fût point Charlatan; & qu’il 
ne promit rien que de poflible & que de fai- 
fable. 

Defiderins. Aparamment parce que vous 
êtes bien fâché qu’il faille faire tant d’efforts 
pour attraper un peu deSavoir; je dis un peu* 
car toute l’érudition qu’on peut avoir aquis, 
quelque vaffe que elle foit, n’eft rien en com- 
paraison de ce qu’on ignore. 

Erafmius. Vous avez raifon: &je vous, 
avoue que je voudrois bien remplir ma mé- 
moire à meilleur marché. 

Defiderius. Telle eft la volonté de Dieu; 
il n’y a point d’autre parti à prendre que de 
fe foumettre. Ces richeffes vulgaires & ma- 
terielles , l’or, les pierreries, l’argent, les 
palais , les couronnes , tout cela échoit fore 
fouvent à des figures humaines , qui ne va- 
lant guère mieux que des bêtes, font tout à 
fait indignes de leurs poffeflions : mais les 
vraïes richefles; ces feuls biens que nous pou- 
vons nous vanter nous apartenir en propre , 
il a plu au ToutPuiffant que nous les aurions 
à force de peine & de travail. Et nous avons 
grand tort ,lors que nous nous chagrinons de 
ces efforts attachez à l’aquifition des Sciences ; 
puifque c’eft par là que nous nous procurons 
un tréfor ineftimable. Pour nous encoura- 
ger , reflechiffons fur une infinité de gens qui 
s’expofent volontairement & avec joïe à des 
périls affreux , qui bravent la mort ; & cela 
pourquoi? pour des biens paffagers & tout 
à fait meprifables, fi on les compare avec 

TVm. v. H l’E- 
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l’Erudition. Cependant, il arrive fouvent 
que ces Aveugles qui fe donnent tantdemou- 
vemens, & qui le tourmentent fi fort dans 
Ja recherche de la Fortune, ont le malheur 
de lie pas la trouver; combien échouent, 
combien périffent dans cette rude & dangereufe 
Navigation? D’ailleurs le travail de l’étude a 
fon miel & fes douceurs. Mais enfin , il ne 
tient qu’à vous de vous épargner cette fati- 
gue-là : ces épines ne vous piqueront qu’au- 
tant que vous le voudrez ; arrachez les; cou- 
pez les ; aplaniffez vôtre route ; changez 
v<5trc peine en plaifir ; vous en êtes le Maî- 
tre. 

Erafmius. Hé! comment cela, je vous 
prie? voulez vous bien m’aprendre ce beau 
l'ecret ? < 

Defiderius. Il eft court & facile: deux points 
en font toute l’affaire. Premièrement, tâ- 
chez d'aimer l’Etude ; & en fuite , foïez en 
l’admirateur. 

Erafmius. Par quels moïens cela fe fera- 
t-il ? 

Defiderius. 11 ne faut qu’un peu de réfle- 
xion. Combien de Mortels fe font enrichis 
par la voie du Cabinet ? Combien fe font é- 
levez aux plus hautes Dignitcz , par un heu- 
reux progrès dans les belles Lettres ? Mais 
de plus , penfez un peu en vous même , pe- 
fez mûrement la différence qu’il y a entre un 
homme & une bête. 

Erafmius. C’efl fort bien dit. 

Dejiderius. Après cela, vous devez fi bien, 
aprivoifer , accoutumer , tourner vôtre efprit 
qu’il fe. fixe , par une bonne & ferme refolu- 
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’ iion de s’attacher au folidc, & d’aimer plus 
l’utile que l’agréable. Car les chofes , qui 
de leur nature font honnêtes, quoique les 
commcncemens en foient un peu difficiles , 
deviennent douces par l’habitude. Ainfi, 
par l’execution du Confeil que je vous don- 
ne , il arrivera que vous donnerez moins de 
peine à vôtre Précepteur ; & que de vous mê- 
me, vous concévrez, vous aprendrez beau- 
coup mieux , conformément à cette fenten- 
ce d’Ifocrate, la quelle vous devriez faire gra- 
ver en Lettres d’Ür fur vôtre Livre , fi vous 
avez grande envie d'aprendre , vous aprendrez 
beaucoup. 

Erafmius. J’ai la pénétration aflez vive, 
affez prompte: mais ce que j’ai conçu facile- 
ment, je l’oublie de même; ma mémoire 
n’cft ni de plomb, ni de fer; elle elt d’eau, 
& coule tçûjours.. 

Defiderius , La comparai fon fera meilleure 
fi vous dites que vôtre Mémoire eft un ton* 
neau percé. 

Erafmius. C’eft à peu près cela même. 
Mais quel remède ? 

Defiderius. Le remède faute aux yeux; il 
faut boucher le trou. 

Erajmius. Cela s’en va fans dire : mais fà- 
voir avec quoi on le bouchera ? c’eft la gran- 
de queftion. 

Defiderius. Vous jugez bien que ce ne fe- 
ra ni avec de la moufle , ni avec du plâtre : 
mais il faut fermer cette mauvaife ouvertu- 
re , avec une bonne quantité de foin & d’at- 
tention. Aprendre les termes fans en bien 
comprendre le fens, c’eft le moï en d’oublier 

H z bien 
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bien vîte : car, comme dit Homere, les pa- 
roles ont des ailes ' ; & s’envolent aifement , 
à moins qu’on ne les balance au poids du 
Jugement. Que vôtre premier foin donc foit 
de concevoir clairement & diftin&emcnt la 
chofe : enfuite il faut la mâcher & remâcher, 
c’eft à dire , vous la répéter plus d’une fois; 
& c’eft principalement en cela que, comme 
j’ai dit , vous devez aprivoifer & accoutu- 
mer vôtre cfprit ; ou , pour parler plus pro- 
prement , c’eft en cela que vôtre elprit doit 
s’aprivoifer& s’accoutumer foi même, àpen- 
fer & à réfléchir toutes les fois qu’il en cft 
befoin. Car un homme dont l’entendement 
• eft fi grolfier, fi épais, fi bouché, fi Sauva- 
ge, qu’il ne puifle point fe plier à la refle- 
xion, ni à la méditation , je le dis hardiment, 
cet homme là peut à coup fur fermer fes 
Livres ; il n’a qu’à fortir de la caricrc; en- 
fin, il n’cft point propre à l’Etude. 

Erafinius. Je n’éprouve que trop , pour 
mon repos , combien l’application eft quel- 
que chofe d’épineux & de fatigant. 

Defiderius. Car un Efprit , qui eft telle- 
ment volage, qu’il ne peut s’arrêter à aucune 
penfée; comment pourroit il écouter long- 
tems & attentivement celui qui l’inftruit ? par 
la même raifon , il ne fauroit s’imprimer af- 
fez dans la tête ce qu’il s’imaginoit avoir a- 
pris. Ce qu’on imprime fur le plomb , peut 
jrefter. Mais il cft impolîïble de graver , d’im- 

pri- 

I U fait ici allufion à Et U parole une fois lâ- 
cc vers. chée t'envole » p* 4* revient 

Et volât tmijfxm fcmel point t 

irrevocAbile verlipn j ; 
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primer fur l’eau, ni fur le vif argent, pour- 
quoi? Parce que ces matières là lont fluides, 

& qu’elles font dans un mouvement perpé- 
tuel. Si vous pouvez une bonne foi , venir 
à bout de vous deroidir l’Efprit , & de le ren- 
dre flexible à la réflexion , comme vous êtes 
toujours avec des Savans , avec des gens 
qui , dans la Converfation , débitent quantité 
de chofes curieufes & dignes d’être lues & 
retenues; vous aprendrez beaucoup avec eux, 
fans la moindre peine; & infenliblement , 
vous partagerez leur érudition» 

Eramins. Je veux mourir fl cela n’eft vrai! 

Dejiderins. Car , outre ce qui fe dit de bon « 
dans les Feftins; outre les entretiens journa- 
liers ; la -méthode, chez*vous, eft qu’on y 
récite, immédiatement après diné, huit bons 
mots des plus agréables, & tous tirez des 
meilleurs Écrivains : on en fait autant après 
loupé. Hé bien ! Vous entendez tout cela ; 
quel foulagcment pour la mémoire ! quelle 
douce & féconde fource de Savoir & d’Eru- 
dition ! car voïez , par un calcul exact , quel- 
le fomme de Science cela doit vous produi- 
re par mois, & toutes les années: l'avez vous 
que cela fait une récolte abondante & une 
copieule Moiffon. 

Er'afmias. Bien dit, fi toute la femenccpor- 
toit, & fl jepouvois m’en fOuvenir. 

’ Defidertuî. De plus : Etant toûjours avec 
des purilles dans la Latinité, qu’efl-ce qui em- 
pêche qu’en peu de mois vous ne polfédicz 
le fin de cette belle langue? Ne voïez vous 
pas, tous les jours, des jeunes gens, qui 
n’ont, jamais apris les élemens, ni les princi- 
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pes de la Littérature , dans le Collège , ne 
les voïez vous pas, dis-je, s’inftruire heureu* 
fement dans le François & dans l’Elpagnolj, 
& cela, en très peu de tems ? 

Etafmins. Allons îc’elt une rélolution que 
je prens , oui , je veux mettre en œuvre vos. 
fages, vos judicieux avis; & je tenterai, fi. 
par là , cette cervelle dure & indocile pourra 
îe rendre maniable fous l’aimable & utile joug 
des Mules. 

Dejidertus. Vous en ferez tout ce qui vous, 
plaira, mon cher Erafmius : mais je puis vous, 
aflürer que quelque habileté qu’il vous plaile 
m’attribuer, je ne conois point d’autre Art 
Notoire , que le loin , l’aftè&ion , & l’affiduité*. 
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Curieux renvoie aux Portefaix ou aux Bcfet 
de fomme. Réponfe peu Phiftcienne J'ur la 1 
Pefanteur c 5* la Leierclé. Mauvaise c onfe • 
quence touchant les Antipodes. Differentes 
Efpèces de mauve mens. Plaifante faillie fur 
le 'mouvement animal. Oppojition entre le 
Mouvement naturel le Mouvement vio * 
lent. Pourquoi nous marchons fur la “ferre 
fans tomber. Si nôtre Globe était uni com- 
me une boule de Verre, les Hommes ne pour» 
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raient fefoütenir que fur le haut. Dijfcul- 
tez ÉS 5 -eclairctfle mens fur le Centre de la Ter- 
re. Corps pefans fnfpendus , & nageant dans 
la Matière jubttle. Objection invincible fur 
le Centre. Phifique Xriflotelicienne & de 
routine fur les quatre E le mens, & les Corps 
mixtes. Raifons bonnes ou mauvaifes de plu- 
sieurs chofes naturelles . Doile explication 
de ce vieux Proverbe , fi le Ciel tomboit. 
Le Ciel n'a point de couleur rtel'e. Rien au 
deffus du Ciel 3 & rien au defjous du Centre 
de la Terre. Penfcefaufe & pauvre fur la 
pefautehr du PecbJ. Les Hommes ne veu- 
lent point travailler à fe rendre ajlez légers 
four pouvoir monter au Ciel, 

C u jl i o n, [Le Curieux.! 

C A l p h i u s, [l’Inventeur. J 

urion. Vous qui favez tant de chofes^ 
j’aurois bonne envie de puifer un peu à 
vôtre fource lumineufe, fi cela ne vous fai- 
llit point de peine. 

Àlphius. Ca , Curion ! demandez moi ce 
qui vous plaira; car il efl jufte que vous rem- 
jpliffiez la lignification de vôtre nom. 

Curion. Croiez moi : je ne ferai point fil- 
•chd qu’on m’apelle Curio pourvu que, par 
un jeu de mots, on n’âjoute pas, Sus , car 
alors, en m’apellant Curiofus, curieux , ce 
lèroit en même tems me nommer Cochon , 
fus j bête que Venus & Minerve détellent é- 
galejnent. 

Alphius. Aprenez moi donc le fujet de vô- 
tre curiofité. 


Curion. Je voudrois bien conoître ces deux . 
qualitez phifiques que nous apellons pefanlenr 
& léger etc, /H. 
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Alphius J’aimerois autant que vous me de- 
mandalliez ce que c’eft que le (.haud&le troid . 
Vous tenez mieux de propolcr un tel Pro- 
blème aux Crocheteurs & aux Portefaix 
qu’à un homme de ma forte. Je vous don- 
ne un autre conleil radrelfez vous plûtôt aux 
Anes: ces Doreurs, en baisant les Oreilles,, 
expliquent ce que c’eft que la pefanteur de 
la charge & du fardeau qu’ils ont fur le dos.- 

Curion. Mais je ne cherche pas une éru- 
dition ajininc: j’attens la réponfe d’un Philo- 
fophe ; & d’un Philolophe , tel que le Sei- 
gneur Alphius. 

stlphtus. Puilque le noble & louable defir 
du Savoir, vous tient; écoutez moi : je vais- 
vous répondre en Ariftote : Selon ce Prince 
des Philolophes , U pefanteur ejl une vertu oc~- 
culte par la quelle un Corps tend naturellement 
en bas. Et par la raifon des contraires ; la 
Léger été ejl une vertu occulte par la quelle un 
Corps tend naturellement en haut. Etes vous-' 
dodte à prefent? Ne m’avoürez vous pas que 
c’eft là pofteder à fond la conoillance des Mi— 
ftercs de la Nature ? 

Curion. Pourquoi donc les Antipodes qui 
font fous nous, ne tombent ils pas fur le-' 
Giel qui eft au dellous d’eux ? 

Alphius. Les Habitans de ce Pais-Ià ,Nos> 
Antipodaires , s’étonnent à leur tour comment- 
vous ne tomber point dans le Ciel, qui v à- 
la vérité, n’eft pas fous vous; mais qui pan— 
che fur vôtre tête, comme s’il alloit vous> 
écrafer. Car le Ciel eft au deffus de tout;. 
& renferme tous les Etres dans fon immen 
fe & vafte enceinte; & les Antipodes ne ioat’- 
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pas plus au deffous de vous, que vous au 
deffous d’eux: autrement, vous admireriez 
avec plus de juftice, pourquoi les Rochers 
que la terre des Antipodes foûtient , ne tom- 
bent pas fur la Voûte Célefte, & ne la fra- 
caflè point tout entière ? 

Cnrion. Où eft donc le Centre naturel des , 
Corps pefans ? Et où ell celui des Corps lé- 
gers ? 

Alphius. Les premiers font, par l’impul- 
lion de la Nature , portez & pouffez vers 
nôtre petite boule; & les autres tendent toû- 
jours vers le Ciel. Nous ne parlons pas ici 
du Mouvement violent ou Animal. 

Cnrion. Il y a donc une eipèce de Mou- 
vement qu’on apelle Animal } 

Alphius. Sans doute. 

Curion. Obligez moi de me le faire conoî- 

tre. 

Alphius. C’eft celui qui tend également 
vers les quatre fituations du Corps : devant, 
derrière, à droit , à gauche ; & en rond : ce 
•mouvement là eft plus vite, plus prompt au 
commencement & à la fin ; & il eft plus lent 
•au milieu: car au commencement, la vigueur 
le rend alerte & joïeux; & fur la fin, l’ef- 
pérance d’arriver bien tôt où l’Animal veut 
aller. 

Cnrion. Je ne lai comment font tournez 
les autres Bctes : mais j’ai une Servante qui 
eft laffe avant de commencer fon ouvrage ; 
& qui n’en peut plus avant de l’àvoir fini. 
Revenez à vôtre Leçon. 

Alphius. Je dis donc que les Corps pefans; 
ou, pour parler do&ement, que les Etres 

pra- 
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graves, par une imprcllion naturelle , tendent 
toûjours en bas , li bien que plus un Corps 
a de pefanteur, plus il fe porte rapidement 
vers la Terre; & plus il cil loger, plus il 
monte impétueufement vers le Ciel. C’eft 
le contraire dans le mouvement violent, qui 
plus prompt au commencement , lé ralentit 
peu à peu : ce qui ell tout oppofé au mou- 
vement naturel.. Vous pouvez eonoitre ce- 
la par- une flèche qu’on tire dans l’air; ou par 
une pierre qui tombe d’un lieu élevé. 

Curion. J’avois une idée toute diflerente de 
la vôtre, je m’imagjnois que les hommes cou- 
rent fur le Globe terrelirc, à peu près com- 
me les plus petites formis courent fur une 
grolfe boule: elles y demeurent toutes atta- 
chées ; & pas une ne tombe. 

sllpbius. 11 y a bien de la différence; & el- 
le ell fondée fur plus d’une raifon. 1. La 
furface de cette grolfe boule, ne lauroit ê- 
tre li unie que elle n’ait toûjours quelque iné- 
galité: 2. 11 y a dans lespiez des formis, com- 
me prelque dans tous les autres inieétes , un 
peu de rudelïè & d’âpreté : 3. Et enfin , la 
legereté de ces petits Corps , qu’011 peut bien 
nommer corpuscules. Si vous ne voulez pas 
vous en raporter à ma Philique, voici une 
expérience qui vous convaincra: laites une bou- 
le de verre , bien polie , bien unie ; & qui 11’ait : 
pas la moindre inégalité : vous verrez que les ■ 
feules formis qui font au haut de la boule , , 
ne tomberont point. 

Curion. Mais dites moi : fi quelque Dieu 1 
s’avilbit. de percer la Terre par la moitié ,, 
laiifaut tomber par le Centre , une balle de: 

H 6 pjomb-j , 
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plomb, comme tout les Colinographes , qui 
, reprelentent la fituation de toute la l erre dans 
des Sphères de bois; en jettant une Pierre par- 
ce trou-la, où iroit elle?. 

Alphtus Elle dêcendroit jufqu’au ccntre. 
de nôtre (ilobe; puis elle auruit la bonté de 
s’y repofer; car ce Centre cil le Siège de tous 
les Corps pefans. 

Curion Et fi nos Antipodaires , de leur cô- 
té , faifoient la même chofc? 

silvhîus. Leur Pierre le rencontreroit avec 
la nôtre juftement au point concentrai ; & 
l’un & l’autre s’y arrêjeroienti 

Curion Je raifonnerois autrement: vous- 
m’avez dit que le mouvement naturel, quand 
il ne trouve point d’oblïacle augmente de 
plus en plus, par le progrès ; fi vôtre thèfe 
c(t foûtenable, la Pierre ou le Plomb qu’on 
jetteroit par le trou de la Terre, fe trouvant 
près du Centre, dans un mouvement très ra- 
pide, pafferoit infailliblement plus loin; & 
alors ce feroit un mouvement violent. # 
silphins. Pour le plomb, il feroit mauvais 
voïage; car, fe fondant neceffairemcnt en 
chemin, il n’arriveroit que goûte à goûte: 
mais fi la Pierre , a caufe de la rapidité de 
fon mouvement ne pouvoit pas s’arrêter au 
Centre , elle commenceroit aufii tôt à fe 
mouvoir plus lentement ; & retourneroit au 
Centre de la même manière qu’une Pierre jet- 
tée en l’air, retombe fur la terre. 

Curion. Mais comme ce feroit par le mou- 
vement naturel , que la Pierre retourneroit 
vers le Centre, elle le pafferoit encore par 
U. raifon de la grande vîtefîc ; & ainfi cette 
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yauvre Pierre léra condamnée au mouvement 
perpécuet; elle n’aura jamais dé repos. 

/ llphius . Elle le repofera enfin, apres avoir 
couru & recouru, jufqu’à ce que elle foie 
parvenue à l’équilibre. 

Cunon Mais s’il eft vrai qu’il n’y ait point 
de vuide dans la Nature, il faudra néceflaiv 
rement- que ce trou là loit plein d’air. 

ytlphius. Soit.. 

Curion Ergo , un Corps naturellement pe* 
fint demeurera fulpendu en l’air? 

Alphius . Pourquoi non? 11 n’y auroit pas 
plus d’inconvenient qu’à l’acier qui, balancé 
egalement par les éjaculations, ou emijfron: 
imperceptibles de l’Aiman, demeure aufiï 
fulpendu en l’air. D’ailleurs , quelle mer- 
veille de voir une feule Pierre arrêtée au beau 
milieu de l’air? N’avons nous pas devant les 
yeux cette grolfe Malle , nommée T erre ; el- 
le & tant de rochers, tant de ditférens Corps 
que elle foûtient , & dont elle eft chargée, 
ne, la voïons nous pàs fufpenduë fur rien ; ou 
du moins nageant dans une matière incom- 
parablement plus fubtile que l’Air? 

Curiott. Mais où eft le Centre de la Terre? 

Afhitts. Et je vous demande à vous: où- 
eft le Centre du cercle ? 

Curion. C’eft le point indivifible qui fait 
précilement & géométriquement le milieu de • 
la Circonférence. . Si donc le Centre de nô- 
tre boule n’a pas plus d’étenduë, quiconque- 
aura la force & l’adreflè de percer nôtre Glo-- 
be, par le milieu, il emportera, il ôtera in- 
failliblement le Centre; & conféquemment 
les Corps pefans n’auront plus où fe repofer. . 

H- 7. AU-. 
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Alphius. Quelle fottife ! n’avez vous rien 
à dire de meilleur ? 

Curion. Oh' point de mauvaife humeur; 
je vous demande cela en grâce: dans toutes 
mes interrogations- je n’ai pour but que de- 
m’inftruire. Si quel-cun perçoit tout outre 
avec la tarière le Globe de la l’erre, non par 
le Centre; mais à côté;, enforte que le trou 
fut éloigné de cent flades du Centre , plus ou 
moins , comme il vous plaira : dans cette 
Suppofition là , la Pierre qu’on jetteroit , de 
quel côté tourneroit elle? 

Alphius. Elle ne tombera point droit par le 
trou: que dis-je? elle ira tout droit ; mais ce 
fera vers le Centre. Ainfi cette Pierre avant 
d’arriver au milieu, de la Terre, fe repofe- 
roit , s’arrêteroit à gauche, fi le Centre étoit 
de ce côte-là. • , 

Curion. Mais je ferois bien curieux d’apren- 
dre les caufes de la Pefanteur & de la Lege- 
reté ? ... 

Alphius. Oh , pour celui là ! Je renonce à 
la Maitrife, & je vous renvoie à la fource 
du Do&orat univerfel : adrdîez vous à Dieu; 
lui feul peut vous dire pourquoi il a jugé à 
propos de créer le feu , le plus leger des E- 
lémens ; & l’air le plus proche du feu pour 
la Legereté : la Terre, il l’a fait la plus pe- 
fante; & l’eau, pour fa voifine en pelànteur. 

Curion. Pourquoi donc les Nuées qui ne 
font que des amas d’eau, font elles l'ufpen- • 
dues en l’air ? 

Alphrus. Parce que par la force du Soleil 
qui les attire, elles conçoivent une nature 
de feu ; à peu près comme la fumée que le 

bois. 
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bois verd & humide fait fortir par la violen- 
ce de la chaleur. 

Curia». Comment donc ces memes nuées 
fi légères,. & qui tiennent de la nature du feu, 
tombent elles , avec tant de pefanteur , que, 
quelque fois, elles rcnverlènt les montagnes 
ou les changent en plaines ? 

Alpbius. Leur concrétion & leur épaifiiiïe- 
ment les rendent pelantes: autrement il n’eft 
pas plus furprenant , ni moins naturel de voir 
un Nuage , foûtenu par l’air qui eft au def- 
fous, que de voir une lame de fer , pourvu 
qu’elle foit bien mince , nager lur la furface 
de l’eau. 

Curion. Vôtre opinion eft donc autant que 
je m’y conois, que ce qui approche le plus 
de la nature du feu, eft le plus léger; & que 
la matière la plus terreftre eft la plus pelante.. 

Aphius. Vous n’ëtes pas loin du but. 

Curion. Cependant , ni toute forte d’air n’eft 
pas également leger ; ni toute forte de terre, 
également pefante : aparemment on doit pré- 
fumer la même chofe de l’eau. 

stipbius. Ce qui n’eft nullement furprenant: 
car ces Etres que vous venez de nommer, ne 
font pas des Elémens purs & /impies, mais 
compolèz d’autres & dift'erens Elémens. C’eft 
pourquoi il eft fort probable que la terre qui, 
dans fa mixtion , a le plus de feu ou d’air,, 
eft la plus légère que l’eau mêlée avec 
le plus de terre , eft la plus pefante : telle eft,, 
je croi, l’eau de la Mer; & celle dont on. 
fè fert pour faire le fcl. De même, l’Air qui 
eft le plus proche de la terre & de l’eau , eft 
le plus pelant ; ou du moins , il n’eft pas li 

kfl- 
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loger que, celui qui eft plus éloigné de la 

Terre. 

CurioH Quelle eft la matière la plus terre- 
ftre , la Pierre ou le Plomb ? 

Aipbius. La Pierre. 

Curion. Et neanmoins le plomb pèfe plus 
que la Pierre, en gardant la proportion. 

yilphius. C’eft la concrétion , c’eft la den- 
fité qui en eft caufe : car la Pierre, aïant Tes 
parties plus rares & moins ferrées que le plomb, 
elle eft plus poreufe, & renferme plus d’air. 
De la voïons nous une certaine efpèce de 
terre, fifèche, que lion la jette dans l’eau, 
loin d’enfoncer, elle nage. Par la même 
raifon, il y a, li nous en croïons Pline, des 
champ* entiers qui flotent , étant foutenus 
fur l’eau, par des racines crcufes de rofeaux, 
& d’autres herbes marecageufes , liées & en- 
chaînées , les unes avec les autres. 

Cursert. De là vient aparemment aufîi la le- 
géreté de la Pierre Ponce? 

Alphius. C’eft que elle eft pleine de trous; 
& de plus , cuite par un grand feu ; car elle 
vient des lieux ardens. 

Curion. Pourquoi le Liège eft il fi leger ? 

Alphius. Je vous l’ai déjà dit : car c’eft la 
fituation des parties éloignées les unes des 
autres , qui caufe cela. 

Curïon Si nous oppofons l’or au plomb, 
le quel de ces deux métaux eft le plus pe- 
lant ? 

i Alphius Je croi que c’eft l’Or. 

Cunon II femble pourtant que l’Or parti- 
cipe plus à la nature du feu ? 

Alphius. Elt-ce à caufe que ; à ce que dit 

Pin- 
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Pindare, il luit comme du feu dans l’obfcu- 
rité de la nuit? 

Cttrion. Juftement. 

Alphius. Cependant il pufle pour vrai que* 
l’Or eft plus condenfé que le plomb. 

Cnrion. Comment fait on cela? 

Alphtus. Les Orfèvres vous répondront que 
ni l’argent, ni le plomb, ni le cuivre dcCi- 
pre, ni aucun autre genre femblable, ne s’é- 
tend fi bien fous le marteau , que l’Or. Par 
la même raifon , les Philofophes ont décou- 
vert qué rien n’eft plus liquide que le miel 
& l’huile : fi qucl-cun les dilate par l’onétion, 
l’humeur s’étend extrêmement, & fcchefort 
tard. ' - 

Curion. Mais le quel des deux Corps à îte 
plus depefimteur, l’huile ou l’eau? 

Alpbins. Si vous parlez de l’huile dé lin', 
je croi que l’huile eft la plus pelante. 

Cttrion. Pourquoi donc l’huile nage-t-ellc 
fur l’eau? 

Alphius. Ce n’eft pas à caufe de fa legere- 
té : mais parce que la nature de l’huile eft 
i&ncc; «5c cte plus clic a cette qualité occulte de 
tous ce qui eft dans- tous les Corps gras & on- 
ctueux , qualité ablblument incompatible a- 
vcc l’eau, & laquelle eft fur tout, dans iv 
ne herbe. que les Grecs apellcnt^d/Zor, c’cft 
à dire , qui ne peut pas s'enfoncer dans l’eair. 

Cttrion. Pourquoi donc le fer brûlant & al- 
lumé ne nage-t-il pas aufiï ? 

Alpitcs. Cette chaleur là ne. lui étant pas 
naturelle, il a pénétré l’eau, avant que cet*- 
te chaleur, qui lui eft étrangère, ait eu le 
tems de, combatte la liqueur oppofée au feu; 

C eft. 
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C’eft par la même raifon phifique qu’un coin 
de fer enfonce , & qu’une lame de fer n’en- 
fonce point. 

Curion. Lequel des deux fe foûtient le 
moins fur l’eau, le fer brûlant ou le fer froid? 

Alphius. Le fer brûlant. 

Curion. C’eft donc lui qui pèfè le plus ? 

Alphius. Oui ; s’il ell plus facile de porter 
à la main une paille allumée , qu’un Caillou 
froid. 

Curion. Qu’eft ce qui fait qu*un bois eft plu* 
pefant ou phis léger que l’autre ? 

alphius. La concrétion, ou fia rareté. 

Curion. Je conois quel-cun dans la Mai- 
llon & dans le Domeftique du Roi d’Angle- 
terre , qui nous môntra une experien'ce aflè* 
curîeufè: fl. nous fit. voir à table, un mor- 
ceau de bois, qu’il difoit être de cet arbre- 
qui produit l’aloè';- ce bois étoit dur comme* 
une Pierre j, fi léger à la. main-qu’on l’auroitr 
pris pour un roleau ; ou même pouisquelque 
chofe de plus leger que le rofeau fec,. c’eft. 
tout dire : quand on le mettoit dans le ver- 
re, car nôtre hôte étoit perfuadé que ce bois- 
là eft un excellent préfervatif contre le poi- 
Ion ou le venin , il alloit au fond aufil pe- 
làmment que du plomb. 

Alphius, Ce ne font pas tofijours la denfi- 
té & la rareté des parties qui produifent la 
pefanteur & la legereté : c’efi quelquefois u- 
ne finguliere & fecrète alliance que la Na- 
ture a mis entre certains êtres ; inclination 
cachée par la quelle ils fe cherchent & s’em- 
braffent les uns les autres , comme elle leur 
a donné des oppofitions qui les portent à 
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s*entre-fùir. Par exemple l’Aiman attire l’a- 
cier; la vigne fuit le choux ; & la flamme 
vient chercher, même de loin, la Naphté, 
qu’on a mis un peu au defl'ous , quoique cet- 
te efpèce de bitume foit naturellement pefan- 
te ; & la flamme , légère. 

Car ion. Toute forte d’airain ou de cuivre 
nage dans le Mercure; le feul or y enfonce 
& en eft envelopé , quoique le vif argent loit 
une matière très liquide. 

Alpbius. A cela , je n’ai rien à vous ré- 
pondre que cette fecrète & admirable allian- 
ce de la Nature dont je vous parlois tout à 
l’heure : car e Activement le Mercure femble 
né pour purifier l’Or. 

Curion. Pourquoi , s’il vous plaît , le fleu- 
ve Arethuie paife-t-il fous la Mer de Sicile; 
il devroit naturellement plûtôt nager fur cet- 
te Mer-là car , fùivant vôtre doétrine l’eau 
de la Mer -«ft plus pefante que l’eau de ri- 
vière. 

Alpbitu. H faut néceflairementque ces deux. 
Eaux ne s’accordent point : mais la caufede 
leur brouillerie eft tenue fi fecrète que per- 
sonne ne la. conoit ;. la Nature a fait cette 
difeorde; & elle feule en fait le pourquoi. 

Curion. Pourquoi les Cignes ont ils le pri- 
vilège de nager fur la même eau où les hom- 
mes fe noient ? 

Alpkius . Ce qui fait cela, ccn’eft pas feu- 
lement la concavité , ni la legereté des plu- 
mes; mais c’en eft auffi la féchercflTe, qui,, 
comme vous favez , eft l’ennemie mortelle 
.& Capitale de l’eau ; c’eft pourquoi, fi vous 
verfez de l’eau ou du vin fur' un morceau do. 
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drap ou de toile qui foit fort fcc, l’eau Ce re- 
tire & Ce met en globe, lî le morceau cft hu- 
mide, elle fe répand tout d’un coup. Autre 
expérience: ver fez quelque liqueur dans une 
taire fêche , & dont on ait froté le bord a- 
vec de la graille ; verfez en un peu plus que 
la talïe ne peut contenir, la liqueur, vers le 
milieu , fe retire en rond, avant de palier aux 
bords. 

Curion. Pourquoi les Vailfeaux portent ils 
moins de fret & de charge fur une Rivière 
que fur la Mer? 

Alpkins. C’eft parce que l’eau de Rivière cft 
plus fubtile que celle de la Mer. Par la mê- 
me raifon , les Oifeaux fe balancent & vo- 
lent plus aifément dans un air épais que dans 
lin air fort fubtil. 

Curion. Pourquoi les fiole j n’enfoncent el- 
les pas > 

Alphius. Parce que la peau en aïant été 
léchée par le Soleil ; & conféquemment de- 
venue plus légère, s’oppofe à l’humidité. 

Curion. Pourquoi le fer , étendu en grande 
lame, nage-t-il fur l’eau; & fi on le laillè 
dans la contraction naturelle, il enfonce aufil- 
tôt ? 

Alphius. C’èften partie la fécherefic; & en 
partie l’air qui eft entre l’eau & la lame- 

Curion . Qui pèfe le plus du vin , ou de l’eau? 

Alpbius. Je croi que le vin ne le cedc pas 
à l’eau ? 

Curion. Comment donc arrive-t-il que ceux 
qui achettent du vin des Cabaretiers , trouvent 
de l’eau dans le fond de la barique ? 

Alphius , Parce que le vin a une certaine 
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graiffe qui ne juge pas à propos de fe mêler 
avec l’humidité de l’eau ; il fait à peu prés , 
en cela , comme l’huile. La railon en fau- 
te aux yeux : plus le vin cft fort , plus diffi- 
cilement fe mêle-t-il avec l’eau ; & quand on 
le brûle, il s’enflamme avec plus de véhé- 
mence. 

Curion Pourquoi aucun animal vivant ne 
peut il plonger ni enfoncer dans le Lac /if- 
phaltite ? 

Alphius. Je vous l’ai déjà înfinué ; je ne fuis 
pas allez téméraire pour prétendre expliquer 
toutes les merveilles de la Nature. Cette 
Ouvrière générale a les mifteres & fes fecrets 
de réferve : elle les propofe à nôtre admira- 
tion : mais elle ne veut pas que nous les co- 
nciliions. 

Curion. Pourquoi une perfonne maigre pè- 
fe-t-elle plus qu’une gralfe, fi le refie elt à 
proportion? 

Alphius. Parce que les os font plus conden- 
sez que la chair ; & conféqucmment plus pc- 
làns. 

Curion . Par quclleraifon un homme à jeun, 
pèfe-t-il plus que quand il a mangé, puilque 
ce qu’il a pris, étant une augmentation de 
charge , dévroit augmenter fa pefanteur ? 

Alphius. Le boire & le manger font de 
nouveaux elprits; & ces cfprits rendent le 
Corps plus leger, C’eft pourquoi , un hom- 
me gai pcfe moins qu’un trille- & un mort 
pèfe plus qu’un vivant. 

Curion. Mais le même homme peut fc faire 
plus ou moins pefant quand il veut : qu’eft 
ce que c’eft que cette mécanique , à la fois , 
naturelle & volontaire? Al~ 
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Alphius. En forçant les cfprits nous nous 
.faifons plus légers ; en les relâchant, nous 
nous apefantillons. C’eft ainfi qu’une vcf- 
lîe enflée , nage ; & dès qu’on la perce, elle 
enfonce. Mais jufqu’à quand Curion nous 
chantera-t-il foncer, pourquoi ? 

Curion . Je ccficrai quanti vous m’aurcï en- 
core donné quelques mots d’inftrudtion. Le 
Ciel eft il pelant ou léger ? 

jilphius Je ne fai s’il eli leger : mais fure- 
ment il ne peut pas être pelant, puis qu’il 
eft de la nature du feu. 

Curion. D’où eft donc venu ce vieux Pro- 
verbe , fi le Ciel tombait ? 

Alphius. C’cfl que l’Antiquité a fuivi bon- 
nement Homère qui a dit que le Ciel étoit 
de fer : mais ce divin Pocte ne parloit que de 
la couleur ; & cela, par comparaifon : il n’en- 
tendoit ni la fubltance , ni la pelanteur. C’eft 
ainlî que nous apcllons cendré , ce qui eft 
couleur de cendre. 

Cunon. Le Ciel eft donc coloré ? 

Alphius. Non pas réellement : mais il nous 
paroit tel, à caufe de l’air & de l’humidité 
qui occupent ce vafte & immenfe efpace qui 
eft entre les Cîeux & la Terre. 11 en eft de 
cela comme du Soleil qui nous paroit tantôt 
rouge, tantôt jaune, tantôt blanc quoique 
ce flambeau de l’Univers foit toujours lui 
même; & qu’il ne reçoive en lui aucun de 
ces changemens. De même auiïï ces belles 
nuances que nous nous imaginons voir dans 
l’Iris ou l’Arc en Ciel , ne font pas dans ce 
ligne de l’Alliance ; c’eft l’air humide & plu- 
vieux qui produit cette agréable variété de cou- 
leurs. G»- 
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Curio». Mais pour finir : convenez vous 
qu’il n’y a rien, au dcliüs de ce Ciel qui cou- 
vre nôtre l erre de tous les côtez ? 

Alphius. J’en conviens. 

Curio ». Demeurez vous aufïï d’accord qu’il 
n’y a rien de plus profond que le centre de 
la Terre; & qu’il elt aulii bas que le Ciel 
eil élevé? 

Æphius. Afliirément. 

Curio». Entre toutes les Efpèces des Etres 
materiels, qu’eft ce qu’il y a de plus pelant? 

Æphius. Je croi que c’clt l’Or. 

Curio». Je fuis très éloigné de vôtre feu- 
timent. 

Æphius. ConoifTez vous un Corps qui pc- 
fe plus que l’Or? 

Curio». Oui ; & même par plufieurs parties. 

Alphius. S oie z donc mon Maître à vôtre 
tour ; & aprenez moi ce que j’avoüe , de bon- 
ne foi , ne favoir abl'olument point. 

Curia». Ce qui a précipité ces Intelligences 
céleftes , ces Efprits de feu, du haut du Ciel 
dans le fond de l’Enfer; car nos Doétcurs 
le placent au Centre de la Terre, ne faloit 
il pas que cette chol'e-là furpalfat, en Pefan- 
teur , tous les autres poids ? 

Alphius. Je ne puis en difeonvenir: mais 
quelle a donc été cette chofe-là? 

Curio». Comment ne le devinez vous pas? 
c’eft le Péché ; & c’ell aufîî lui qui a entraî- 
né dans le même abîme les âmes des hom- 
mes que Virgile apclle aurai fimphcis ignés , 
les feux à' un Jirnple foufle. 

Alphius. Si l’envie nous prend de palier à 
Cétte Philofophie Theologique, je convien- 
drai 
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drai que l’Or & le Plomb font plus légers que 
la plume, en comparailbn du péché. 

Curion. Comment fe pourra-t-il donc faire 
que ceux qui font chargez d’un lî terrible far- 
deau , s’envolent dans le Ciel ? 

Alpbius. En vérité, je ne voi pas que la 
choie foit poffible. 

Curion. Cependant ceux qui fe préparent à 
courir, ou à lauter, jettent loin d’eux tout 
ce qui leur pèfe, tout ce qui les embaraife; 
& non feulement cela; mais meme, ralfem- 
.bl’ant tous leurs efprits, ils s’efforcent de fe 
tendre plus légers.; & nous , pour courir de 
la T erre au Ciel , pour mieux fauter d’ici bas 
-en Paradis, nous ne voulons pas nous déchar- 
ger de ce qui pèfe plus que toutes les Pier- 
res & que tout le Plomb qu’il y a fur la Ter- 
re. 

Alphius. Nous le ferions s’il nous reftoît 
feulement dans la cervelle un grain de boa 
fens.. 
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DIXIÈME DIALOGUE , 

LES ENDROITS ADMIRABLES 
. DE LA NATURE. 

4 ?» Ouvrière a voulu fi 

donner un fujet de divertijfement dans lu Sim - 
patie & i'Antipatie de fes Productions. Le 
Serpent a joui à nôtre malbeureufi Efpice 
un tour que elle ne doit jamais oublier . Le 
Lézard aime l'Homme avec autant de pajjion 
qu'il hait le Serpent. Fable du Cancre & du, 
Serpent. Le Lézard van^é de fin ennemi. 
Bon Ojfice , fervsce ejfenctel que le Lézard 
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rend à l'Homme contre le Serpent. Ruji du 
Crocodile pour attraper If dévorer les Hom- 
j mes. On fe fert du Daufn pour la pèche , 
comme du chien pour la Ch /j]e. Chaque A- 
ni mal, excepte' l'Homme , conoit naturelle- 
ment fon ennemi , f la maniéré de s'en dé- 
fendre. L ong détail de ces amitiez f de ces 
haines que la Mere Commune a mis foit en- 
tre l' Homme f les Bêtes , foit dans les Bê- 
tes entre elles. Moine fauvé d'un péril mor- 
tel . , par la bravoure dune Aragme. Curieu - 
fe avant ure d'un Singe avec une ‘tortue . Le 
: Chardonneret faifi d épouvante au braiment 

"x de B Ane j & comment ce petit 0 ifeau fe van- 
l ge de cette groJJ'e bête. Prefence defprit f 
' jugement d'un Singe , pour fecourir des La- 
pins contre une Belette. La Simpatie f 
l'Antipatie fe trouvent même entre les Etres 
in anime z. Le fang d'une blefj'ure mortelle 
Jaute quelque fois au vifage du Meurtrier. 
l'Homme tire beaucoup d utilité de ces liaifons 
— if - de ces oppofitionr naturelles. Elles fe trou- 
vent. entre les Enfans. 


Ephorin, £Le Contemplateur exacte.] 

J Ë A N. 

T Iphorin. J’admire foüveht , & jé ne melaf- 
JLife point de me demander quel Dieu la 
Nature avoir apellc à fon Confcil > lors que 
Elle produite it rous les différens genres d’E- 
tres & de Créatures. Je remarque que cette 
Ouvrière univerfelle a mélé dans routes Tes 
productions certaines fimpaties & antipaties, 
amitiez & inimitiez qui font cachées , & dont 
On ne feuroit rendre aucune rai fon évidente. 
En effet <, tout ce qu’on powtoic dire là def- 
. - •> \ fus, 
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fus , c’efl que la Nature a voulu fe divertir 
à ce jeu la ; & qu’un tel Ipc&acle lui fait 
plakir, à peu près, comme à nous les com- 
bats de Coqs, de Ciiiens, &e. 

Jean. Je vous prie de vous expliquer; 
car, je l’avoue, je ne pénétré pas affez ou 
vous en voulez venir. 

Ephorin. Puifque vous le voulez, je vais 
épailfir ma Minerve, & me rendre plus intel- 
ligible : Vous lavez que le berpent eft uneEf- 
pece de Reptile qui naturellement elt ennemi 
de l’Homme. 

Jean. Oui , je fin qu’il y a entre ces mé- 
chantes bêtes & nous une Guerre irréconci- 
liable, & qui durera toûjours tant que nous 
nous fouviendrons de cette malheureule & 
funefte pomme qui nous a fait tant de mal , 
& qui, hors une petite poign.'e d’Elus, a li- 
vré au Diable & à l’Enfer toute la Maffe du 
Genre Humain. 

Ephorin. Vous n’ignorez pas ce que c’eft 
que le Lézard? 

Jean. Il faudroit que je futfe bien neuf fur 
la 1 erre. 

Ephorin. l’Italie en produit quantité de 
grands, &qui font tout verds. Hé bien 1 cet 
animal-là, de fon inftinêt , aime l’Homme 
& hait le Serpent. 

Jean. Par quels indices cela peut il fe co- 
noitre ? 

Ephorin De quelque côté qu’un homme 
tourne la tête, les Lézards s’y affemblent, 
fe mettant en pofture & fe détournant , pour 
contempler à leur aife cette face humaine 
qu’ils trouvent aparemment belle , & qu’ils ad- 

1 2 mi- 
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mirent à la manière Lezur clique. Quand vous 
crachez , ils fe font un régal de lécher ce que 
vous avez rendu par la bouche : j’en ai vû a- 
valler l’urine des enfans. Ils le lailfent pren- 
dre , manier ; bleilèr même impunément par 
les petits Garçons ; & quand ceux ci les por- 
tent à la bouche, ils fefont un plaifir de lé- 
cher la Salive. Au refte: lors que, après 
qu’ils font. pris, on lesoppofe les uns auxau- 
.tics vous ne l'auriez croire avec quelle fureur, 
avec quel acharnement ils le battent; mais 
fans jamais faire le moindre mal à celui qui 
les ex pôle & les excite au combat. Quand 
quel-cun fe promène dans la Campagne par 
un chemin creux , remuant un buifibn , tan- 
tôt d’un côté., tantôt de l’autre , ils avertif- 
fent leur homme : ceux qui ne font pas ac- 
coutumez à ce bruit-là s’imaginent que c’eû 
un Serpent : mais lors que vous y regardez 
de près. Vous êtes tout étonné de voir que 
ce l'ont des Lézards : ils tournent la tête pour 
vous contempler , jufqu’à ce que vous vous 
arrêtiez : recommencez vous à marcher ? ils 
recommencent à vous fuivre. Si vous vous 
arrêtez pour quelque autre chofc, ils repren- 
nent le foin de vous avertir. Vous diriez qu’ils 
jouent; & que c’eft une vraïe joïe pour ces 
petits animaux de pouvoir joüir de la prefen- 
cc d’.un homme. 

Jean. Cela ell admirable. 

üphoriu. Un jour, je vis un Lézard fort 
grand, & encore plus verd, qui, à l’entrée 
d’un creux, étoit aux prifes avec un Serpent. 
D’abord nous ne favions ce que c’étoit,; car 
•nous ne découvrions point l’Ennemi. Un 

Ita- \ 
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Italien, qui ctoit avec nous, ailura qu’il ya- 
veit un Serpent dans la Caverne. Un péu 
après le Lézard s’aproeha de la compagnie : 
vouseuffiez dit qu’il nous môntroit les blcf- 
fures, & qu’il nous prioit d’y remédier; le 
laiflhnt prefque prendre. Autant de fois que 
nous nous arrêtions, aufii faifoit le Reptile-; 
& toujours nous regardant. Le Serpent lui 
avoir prefque rongé tout Un côté ;■ de vvrd il 
l’avoit teint en rouge par cet endroit* là. 

"Jean. Oh, que n’étois je de la troupe ! Je 
me ferois fait un plaifir de vanger le triiee fort 
de nôtre bon Ami. 

EpborÎH. Nous ne manquions pour cela,' 
ni de bonne volonté , ni de courage : mais 
il n’y avoit pas moïen: le Vainqueur, tout 
vi&orieux qu’il étoit, craignant nos mains 
auxiliaires , s’étoit caché dans le fond de l’An- 
tre. Nous ne laillàmes pourtant pas , au bout 
de quelques jours , de repaître agréablement 
nos yeux du Spe&acle de la Vangeanec-. 

Jean. Ah , la bonne nouvelle! certainement 
vous me rejoüififez. Mais comment fites vous 
pour punir ce cruel rongeur ? 

Ephorin. Nous ne fûmes pas les Exécuteurs 
de la Jultice célefte ; nous n’en eûmes que 
la vue; & voici comment: nous promenant* 
par hazard, au même endroit, nous aperçû- 
mes le Serpent qui venoit de boire à une fon-» 
taine qui étoit proche de-là : car il faifoit u- 
ne chaleur prodigieufe; & fi brûlante, que- 
nous mêmes étions- eu danger de mourir de- 
ibif, faute de trouver de l’eau. Il furvint, 
fort à propos d’un Champ voifin , un Gar- 
çon de treize ans, fils de la même mailbn , 
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où , aïant tous qui té Boulogne , à caufè de 
la pefte, nous nous étions réfugiez à la Cam- 
pagne. Ce jeune homme , armé d’un de ces 
rat taux, dont les Pàifans fe fervent pour é- 
tendre, ou pour ramaffer le foin coupé, ce 
jeune homme, dis-je, voïant le Serpent , fait 
un grand cri. 

yeatt. De peur apparemment? 

Ephorm. Tout le contraire; c’étoît de joie; 
& comme pour infuker à un Ennemi décou- 
vert^ qui ne fauroit plus échapec. Le Gar- 
çon, en même terns, vous décharge un grand 
coup de fon outil fur la bête Scélérate : cel- 
le-ci, à l’ordinaire, fe ramaffe, fc plie, & 
fe replie : l’agrefleur continue ; & ne ceffe de 
fraper, jufqu'à ce que le Serpent, bleflé mor- 
tellement à la tête , s’étend de toute fa lon- 
gueur , ce qu’ils ne font jamais qu’en mou- 
rant. C’eft là l’origine d’un apologue, ou _ 
fable que vous aurez , fans doute , oui plus 
d’une fois une Ecrevice donnoit le couvert 
à un Serpent ; &, violant la Sainte Loi de 
l’Holpitalité , le tue : le voïant étendu de fort 
long; e'ejl ainji, dit elle, que tu dévots mar-r 
cher pendant ta vie. 

y uin. Oh que vôtre jeune homme fît bien! 
Mais voïons la fuite. 

Ephorin. Le Garçon, prenant l’animal, avec 
fon rateau , le pendit à un arbrifîeau fur la 
Caverne ; & nous remarquâmes , pendant 
quelques jours, que les feuilles étoient tein- 
tes de fon venin. Les Païfans de ce lieu-là 
nous contèrent quelque chofe de plus fur- 
prenant ; & nous donnèrent le fait pour une 
Hiftoire avérée , & dont on ne pouvoit.rai- 

fon-- 
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übnnablc-ment douter. Ces bonnes Gens, 
épmkz de travail, & de chaleur, s’endor- 
ment quelque fois dans le champ meme qu’ils 
cultivent ; aïant fouvent, auprès d’eux une 
canne de lait , ce qui leur lcrt â la fols , de 
boire & de manger. Or vous iàurez que la 
Gent Serpentine aime extrêmement le lait : c’üft 
pourquoi , il n’eft pas rare qu’un de ces Rep- 
tiles îe gliilè dans le VaiiTeau : mais les Paï- 
ens ont un remède pour obvier à un tel mal. 

yean. Quel remède, s’il vous plaît? 

£p burin. C’eft defroter d’ail rembouchnre 
du pot : car les Serpens ont horreur de cet- 
te odeur-là. 

yean. Que vouloir donc dire Horace < 
quand il ecrivoit que l’ail eft un poifon flmr 
pernicieux que la ciguë , puifque, fuivanr vô- 
tre récit, c’eü un antidote, un remède con- 
tre le venin? 

Epborin. Mais écoutez quelque choie dto' 
plus fâcheux. Quelque fois les Serpens rejn- 
paut tout doucement jufqu’au menton du 
Pai&n qui dort la bouche ouverte,, lui en- 
trent dans le Corps, & s’entortillent dans fcm 
eftojnac. 

Jean. Eft-ce donc qu’un homme qui a le 
malheur de loger un tel hôte , ne meurt pat' 
fiir le chamn? 

Epbtnin. Non : nuis l’avanture n’en eft 
guère moins funefte : car l’homme mène 
une vie miferable & languiflante ; & il n’y a 
point d’autre ibulagement pour le pauvre ma- 
lade, que de prendre, pour nouriture, du 

lak r 
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laie : ou ce qu’on fait être le plus du goût de 
ce Monfieur le Serpent, qui quoi que fort 
étranger dans Ion auberge , mange à bon 
compte , fait grand’ chère aux dépens de la 
bourie & de la fimté de fon hôte. 

Jean. Un mal fi extraordinaire eft ildonG 
ablblument incurable? 

Epborin. Il faut manger de l’ail tant qu’on 
peut : c’ell l’unique refiource pour l’efperan- 
Ce de la guérilon. 

Jean. Je ne m’étonne donc plus fi les Moif- 
fonneurs aiment tant l’ail ; & s’il en font un 
ragoût, délicieux. 

Epborin. Et qui plus eft , ils s’en fervent 
Suffi comme d’un bon refiaurant contre le 
travail & le chaud. Mais , dans ce péril des 
Païfans, croiriez vous que fouvent le Lé- 
zard, quoique fi petit, & aparemment de 
nulle défenfe, ne laiffe pas de fauver fon 
homme? 

Jean. Par quel moïen ? : 

> Epborin . Lors qu’il voit le Serpent en ém? 
bufeade , il rode fur le coû , & fur le vilà- 
ge de l’homme; & il n’a point de repos, 
julqu’à ce que, à force de chatouiller, ou 
de grater, il n’ait réveillé Ion. ami qui dort 
fi mal à propos. Or. le Travailleur , réveil* 
lé dès qu’il aperçoit auprès de foi le Lé* 
zard, conçoit tout auffi tôt que la bête ve- 
nimeufe eil quelque part à l’afût ; & regar- 
dant de tous côtez, il fait fi bien qu’il la 
découvre & la met hors d’etat de nuire au 
Genre Humain.. 

J.ean. Admirable vertu de la Nature. 

Epborin. De plus : il n’y a point d’animal 

qui 
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qui Çoit plus ennemi de l’Homme que le Cro- 
codile : cette Bête vorace ne fait fouvent qu’un 
repas d’un Individu de nôtre Efpèce : elle a- 
joute même la rufe & l’artifice a là férocité: 
car le Crocodile a la malice de fe remplir la 
gueule d’eau, & d’en arrofer le chemin, a- 
fin de le rendre gliflant ; en forte que ceux 
qui viennent puifer au Nil, fe laillant tom- 
ber, l’Ennemi, qui eft aux aguets, làute def- 
fi!s, & les dévore à meilleur marché. Vous 
n’ignorez pas que le Daufin , quoique habi- 
tant d’un autre Elément eft au contraire, 
un grand Philantropbon 

‘Jean. On m’a fait le Conté fameux d’un 
jeune homme chéri tendrement par ce poiflon- 
là ; & j’ai oui aufli une autre fable encore 
plus célèbre touchant le muficien Arion. 

Ephorin. Et même à la chaire, ou pêche 
des Mulets 1 les Pêcheurs emploient, au lieu 
de Chiens, l’adrefle & le fe:ours des Dau- 

fins , , 

î ' Amicum htntini , ami me de châfier avec de* 
de r homme. Daufins , fut la Mer Egée, 

2 Mugtl , ou Capito têtu, vers Eubéc. Or ce que 
efpèce de poilTon qui a Erafme dit , au Heu de 
une grofle tête : Voi. Pii chien s, Oppien le marque' 
ne , Hiû. Nat. Livr. 5. aulfi , par une application 
Ch. 8. de comparailon : fie pifeet * 

«xt U chetjfc : Pline , dans ad terrant, dit il, pellunt 
le meme Chapitre, dit delphints , lannuam ad vires ' 
que cela arrive dans un venantes % canes mutait la 4 
Etang nomme la Lanterne, tratibus f,ram cirant : les '■ 
au- territoire de Nimes , Daufins ptujfient & chajfeat ' 
dans la Province deNar- les poijfons vers la terre-, à‘ 
bonne 5 5 c fur le Golfe peu près tomme les ■ chient , » 
Tallique. Oppien aufïi , en jappant à l'envie font * 
au dernier de Son A lieu- fiortir la bête fauve vers les* 
tictn , décrit cette coutu- chalfeurs. 
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fins, qui,, après avoir reçu une petite por- 
tion de la proïe, ont l’honnêteté de fe re- 
tirer. La docilité de ces poiffons dans cet- 
te chafle aquatique, eft fi grande , que quand, 
ils y ont commis quelque faute, ils ne trou- 
vent point mauvais qu’on les châtie. Ils fc 
montrent, fouvent en pleine Mer aux Navi- 
gateurs , fautant de joïe, & comme fediver- 
tiflant fur l’eau : quelque fois ils nagent vgrs 
le Vaiffeau ; quelque fois ils prennent plaiiir 
à traverfer d’une voile à l’autre ; tant la 
fréquentation des hommes leur eft agréable 
& les réjouit. Mais autant le Daufin.veut 
de bien à l’Homme, autant veut il de mal., 
au Crocodile; c’eft fon ennemi Capital. Il 
fort tout, exprès de la Mer ; & entrant fière- 
ment dans le Nil, qui eft le Roïaume du Cro- 
codile, il excelle a fiez en courage, en va- 
leur , pour ofer fe mefurer avec un Ennemi, 
armé de dents , de griffes , & d’une écaille fi 
dure que le fer ne fauroit la pénétrer : lui 
pouvant à peine mordre ; par la raifon qu’il . 
a la gueule trop baffe, & qui lui tend vers la 
poitrine. Mais que fait nôtre redoutable Pro- 
té&eur ? Il fond impétueufement contre l’En- 
nemi: puis en étant tout proche,, il fe met 
tout d’un coup fous lui; & tirant fes nageoi- 
res , il. lui fend, il lui déchiré le mollet du 
ventre, feul & unique endroit par où le Cro- 
codile eft vulnérable. 

Jean* C’èft une chofé admirable que cha-- 
que bête conoit d’abord fon ennemi , quand 
même elle ne l’auroit. jamais vu: elle fait 
pourquoi ' on l’attaque , & la manière de fe 
défendre ; au lieu que. la Nature a refufé ce- 
la 
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là à l’Homme , qui n’aurok pas même hor- 
reur d’unTiran, fi on ne ravcrtkibû^ ou , 
fi par là propre expérience , il ne lavoir de 
quoi cette Bête féroce , à figure hu m ai n e, cft 
capable. 

Ephorin. Il ne vous eft pas nouveau, à ce 
que je croi, que le Cheval cft nai pour le 
ftrvicc de l’Homme : mais peut-être ne fo- 
rez vous pas qu’il y a une guerre mortelle 
entre leCheval & l’Ours , bête qui , finement - 
n’eft pas de nos amies , & qui nous fait tour 
k mal dont elieefi capable. Le Cheval donc, . 
réconciliant c et ennemi-là , fans l’avoir ja- 
mais vû, & comme par une elpèoe d’ialpira-- 
tion, ne le rencontre pas plûtôt .qu’il fe pré- 
pare au combat. 

Jean. Quelks font ks armes chevalines ? 

Ephorin. Il y a dans fon fait pins d’adreHê 
qoe de force. U pafife par ddlus l’Ours ; & 
dans 1e faut même, il lui donne de fe6 pôet 
de derrière contre la tête : pendant ce tons 
là , l’Ours , ne perdant point de teins , tâ- 
che, avec fes gritfes , de déchirer k ventre 
de cheval. l’Alpic cft pour l'homme un vo- 
nin mortel: c’dt contre lui;, que ï'khneu.- 
mon t elpèce de Blaireau , entre volotyriers em 
lice. Le même Ichneumo» eli l’ennemi im-- 
placable du Crocodile. Les Ekphans font--' 
aufîi très aftèétionncr. à nôtre Efpèce 1 :car 
ils ont l’honnêteté de remettre dans k vrai! 
chemin les voïageurs qui s’égarent; & d’aii-- 

leuras 

1 Mine r «porte toutcC- I très eadrôits dont - 
la des Ele'fans , Hift. Nat. I me fait mention. 

Lût. t. Ch. j. ôs en d’au- 
lx 6 
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leurs ils ont beaucoup de jcconoiflànce &: 
d’attachement pour, leur Gouverneur. On', 
raporte auiïi des .exemples de leur amour &. 
de leur tendrcÜe. pour de certaines . Perfon- 
ncs. On dit qu’en Egipte, une de ces grof-.-' 
fes & pefantes Machines devint . eperdûmcnt 
afnoureufe d’une jeune bouquetière, Maîtrcf- 4 
le d’Ariltophane , & la quellece fameux Gram- 
mairien^ qui., par . là devenoit lcRival d’une 
Bête, aimoitpaffionnément., Un. autre E- 
lephant, on ne.dit> point s’il étoit mâle ou. 
fémelle, brûla .d’une ardeur .fi violente, pour 
un jeune Siracufain, nommé Ménandre, que 
quand le Quadrupède amoureux ne voïoit 
point fon amant-, fon chagrin l’empêchoit 
de manger. Mais , fans nous arrêter à plu-: 
fleurs autres Hiftoircs de la même nature qu’on 
fait. fur, cette matiére-là , le Roi Bacchus, 
aïant réfolu de tourmenter trente hommes 
les condamna tous à être attachez à des po- 
teaux prefentez à autant d’Eléphans. Mais 
ces bons animaux regardèrent les vrais ou faux 
Criminels fans les. toucher ; & quelques ef- 
forts , que des gens, commandez pour cer 
la, puffent faire, pour les mettre en fureur , 
ils ne voulurent jamais être les Miniftres & 
les Exécuteurs de la cruauté du Prince. Or 
cet animal , qui, comme vous voïez, eft na- 
turellement fi prévenu en nôtre faveur , fau- 
te peut-être de nous bien conoître, cet - ani- 
mal, .dis-je, a une guerre furieufe avec le 
Dragon des Indes, qu’on dit être d’une gran- 
deur énorme. Ces deux Ennemis en vien- 
nent fouvent aux prifes ; & alors ils fe bat- 
tent. avec tant de furie & d’acharnement , que. 
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& cela n’cft pas rare , les deux Champions 
demeurent fur la place , & périflènt fur le 
champ de Bataille. Aurefte le Dragon eft 
l’ennemi de l’Homme, & cherche de loi mê? 
me à nous faire dumaL II y a une pareille 
animofijé entre l’Aigle & les Dragons de la 
petite Elpèce: vous noterez que cette Reine 
des Oifeaux n’elt rien moins que nôtre en? 
nemie : on raportc même que Sa Majefté Ai 
q Htlaire a quelque fois honoré nôtre Elpèce 
de là flamme amoureufe , & que des aigles 
mâles ont aimé des femelles humaines. Ce 
même Oilèau eft dans une divilîon mortelle 
avec le C 'tmindt , qui eft un Epervier de nuit. 
l’Elephant hait auflï le Rat, animal dont l’Hom- 
me ue s’accommode pas non plus;& la grof- 
le bête a tant de dégoût pour la petite , que 
de la inangcaille, où elle aura vu un rat, lui 
fait horreur. On ne peut pas aporter la rai- 
fon de cette averfion-là: car, par exemple, 
que l’Elephant abhorre la Sangfuë , cela n’eft 
pas furprenant ; puifque fi , par hazard , il en 
a avalé une en buvant , il fent des trcnchécs 
& des douleurs horribles. De plus : il n’y a 
prefque pas de bête qui aime plus l’Homme 
que le Chien, & qui le haïflè plus que le Loup; 
la feule vue de ce dernier nous fait perdre la 
voix. Or entre le Chien & le Loup ne ré- 
gne-t-il pas une haine irréconciliable? C’eft 
par la même prevoïance de la Nature, que 
le Loup eft fi oppofé à la Brebis , qui dé- 
pend entièrement de la providence des hom- 
mes : car un des principaux foins de nous au- 
tres MoFtcls , c’cft de protéger les bêtes in- 
aocentes; &, fur tout, celles qui naiflènt 

I 7 pourr 
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pour être les vi&i mes de nôtre Gueule & de nô- 
tre Gourmandifc. An contraire, tout Je Mon- 
de court au Loup , tout Je Monde s'arme 
contre lui , comme étant un Ennemi public 
du Genre Humain ; & les Chiens , comme- 
nos meilleurs amis , entrent volontiers dans 
cette Guerre-là; ils nous y font d’un grand 
fecours. C’eft cette averfion-là qui a donné 
lieu au Proverbe , nous me leur ferons non plus 
de quartier qu'aux Lbups. Le Lièvre Marin 
* cti un poilon faus remède ; & quand quel- 
cun a eu le malheur d’èn manger, c’eft fait 
de fa vie. Mais auffi , par une antipatie ré- 
ciproque , ce même poiflon meurt au fimple 
attouchément d’un homme. La Panthère eft 
méchante & très féroce à- la figure humaine; 
& cependant, elle craint fi fort la Hiène, 
que elle n’oferok en foûtenir l’attaque, nife 
battre avec elle. C’eft là deflus qu’on Je 
fonde , pour dire , qu’en portant fur foi du 
cuir de Hyène, on n’eft jamais attaqué de la 
Panthère; tant Pimpreflion de Mere Nature 
eft vive & pénétrante. On aioute à cela u- 
ne circonftance experimentale, plus curieu- 
fe que croïable. Pendez, vous difent ils, 
une peau de Panthère & une peau de Hyène à 
l’oppofite l’une de l’autre , vous verrez fen- 

fî- 


t Lüvre murin : Pline dît 
cela Livj 32. Ch. 1. Il 
raconte la meme chofe 
des Panthères 8c dés Hiè- 
nes : la Hyène eft une bê- J 
te fe'roce aflezfemblable ! 
à uii Loup pour le poil , I 
qui cft plus rude 5 c plus I 


épais avec une crinière le 
long du dos. On dit' 
qu’elle contrefait la voix- 
d’un homme ; 8c qu’âïant 
entendu dire fon nom , 
elle l’apelle pou le dé- 
vorer. 
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fiblement que tout le poil de la peau de Pan- 
thère tombera, l’ Aragnée elt , quoique mal- 
gré nous , un de nos animaux domelliques: 
mais autant cette fileufe nous eflime , autant 
elle dételle le Serpent ’ : quand , par hazard 
une Aragnée découvre un Serpent qui pre- 
nant le trais , fe met à fon ailé Tous un ar- 
bre , auffi tôt fe balançant fit dêcendant fur 
un des fils de là trame , elle va ficher fon é- 
guillon tout au beau milieu du front de fon 
ennemi ; & le bleflè fi dangereulement, que 
le reptile, après s’être plié, replié, roulé 
quelque tons, par la violence de la douleur, 
expire enfin dans cet horrible tourment. Des 
Gens dignes de foi ; & qui plus eft , témoins 
oculaires , m’ont alluré que l’ Aragnée fai- 
(bit la même irruption fur le Crapaud , mais 
non avec le même ïùccès : car celui-ci , dès 
qu’il fe fent frapé , plus fin , & plus habile 
que le Serpent ,va mordre du Plantin , remè- 
de infaillible pour lui , & qui le tire de fon - 
mauvais pas. Il faut que je vousfaflè un con- 
te Anglois. Vous lavez qu’en ce P aïs là , 
on couvre les planchez -îe jongs verds. Un 
Moine avoit apporté dans fa chambre quel- 
ques paquets de jongs; & les avoit laiffès-là 
jufqu’à ce qu’il fut en commodité de les é- 
tendre. Le Révérend, s’étant couché fur 
le dos , après dîné , & dormant de bon ap- 
pétit fur ce lit frais & de verdure , fortit d’un t 
paquet un . gros Crapaud , qui fc campa fur. 
la bouche de mon Moine; & qui, de fes 
quatre pattes , afüegcoit tant la Levre Su- 

pe- 

s.riiae c'ait la. même chofe Lrr. io. Ch. 24, 
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pcrieure que celle d’en bas, Dans une fi fa-* 
cheufe Conjonélure, quel parti prendre ? O- 
ter le Crapaud, la mort étoit certaine: le 
laifler dans fon porte ? c’étoit quelque cho- 
fe de plus cruel que de mourir. Dans ce. 
terrible cmbaras quelques uns propoférent- 
qu’on portât le Périclitant, dans la porture. 
où il étoit, que on le portât, dis-je, prè& 
d’une fenêtre où une Aragnée , de belle & 
bonne taille, travailloit a&uellement à fa piè- 
ce de toile L’avis fut auflï tôt exécuté. 
Dès que la Tiflèrande aperçut fon Ennemi , . 
s’élançant, fur fon fil contre le crapaud , 
elle lui enfonce fon petit dard ; & après avoir- 
fait le coup, elle retourne promptement à 
fon Ouvrage. Le Crapaud s’enfla; maison 
ne l’arracha point. l’Aragnée retourne à la 
charge : l’enflure augmente ; mais la bête vit 
toûjours. Enfin piqué, pour la troifième 
fois , il retire fes pattes & tombe mort. Ce 
fut la reconoillance que cette Aragnée, dont 
le Naturel étoit excellent , marqua à fon hô- 
te, qui, aparemment par parelfe, l’avoit laif- 
fé vivre & travailler. 

Jean. Le Moine, de la part, ne pouvort 
pas païer alfez un tel fervice ; & il devoit 
plûtôt laifler tapiflfer toute fa cellule d’une 
fi riche haute lice, que de faire le moindre 
mal à celle qui lui avoit fauvé la vie. Sé- 
rieufement l’Hiftoire eft admirable; il n’y 
manque qu’un peu plus de certitude. 

Efborin. Je vais vous en dire une autre que 
je ne fai ni par la Leâure, ni par oui dire; 
mais que j’ai vu de mes propres yeux. Le 
Singe a pour la Tortue une averfion incon-- 

cc^ 
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cevable ; & c’eft de quoi , quel-cun voulut 
à Rome , nous donner le divertilïèmcnt. A- 
ïant mis une Tortue fur la tête de fonGar- 
çon, il la couvrit du Chapeau; & puis il fait 
voir ce fj>e£facle au Singe. Celui-ci , ravi 
de voir le jeune homme , faute fur fon é- 
paule , fe faifant une joie de pouvoir chaffer 
fur fa tête. Dans cette bonne difpofition., 
V animal ôte le Chapeau: mais voïant la Tor- 
tue,, de quelle horreur ne fût il pas faifi? Il 
refaute au plus vite; on le voit tranfi de frai- 
eur. ; tournant la tête timidement ; & s’ima- 
ginant que la Tortue &fa maifon alloient lui 
tomber fur le dos. On pouflà l’expérience 
plus loin/ Nous attachâmes la Tortue à la 
chaine du Singe; fi bien qu’il ne pouvoit ni 
fuir , ni ne pas voir fon ennemie. Vous ne 
fauriez croire dans quel tourment étoit le 
pauvre animai : il étoit prefque mort de peur: 
fè détournant de tems en tems il tâchoit , a- 
vcc fes piez de derrière , de chaflèr la bête 
qui, étant bien liée, n’avoit garde de l’at- 
raquer.. Enfin ,, lç malheureux Singe rendit, 
par haut & par bas tout ce qu’il avoit dans 
le Corps, ; & la force de l’épouvante lui don- 
nant- la fièvre , on fut obligé de le déchai* 
ner ; &on lui fit boire du vin &.dc l’eau pour 
lui remettre le cœur. 

Jean, Cependant , il ne paroit point que 
la Tortue ait rien qui puiffe cffraïer.le Sin- 
ge- 

Ephor'm. Peut-être y a-t-il quelque raifon 
cachée : nous ne la conoiffons point , il eft 
vrai ; mais la Nature qui en fait plus que 
nous , pourrait nous révéler fonMillére. Cac. 

par 
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par exemple pourquoi le petit oifeau, que les 
Latins nomment Juatthis , & qu’on croit ê- 
tre le Chardonneret, a-t-il tant d?aver(ion 
pour l’Ane? La raifon en eft facile à devi- 
ner : c’eft que l’animal aux grandes oreilles 
fe frote contre les épines où cet oifeau fait 
fbn nid , & en mange les fleurs. Or il eft 
certain que cette crainte du Chardonneret , fi- 
e’eft lui, eft fi grande, que quand il entend 
braire l’Âne, fût ce de loin, il jette fes œuft; 
ou que fes petits en tombent de fraïeur. 
Mais en revanche, cen’eft pas impunément 
que fon ennemi lui fait tant de maL 

Jean. En quoi donc cette petite béte peut 
elle nuire à une fi grofTe machine ? 

R florin. En quoi? Elle creufe, avec le 
bec * , les bleflùres que l’Ane a reçu ,, foit 
par les coups de bâton , foit par le trop de 
charge. De plus elle lui pique le mollet des 
nafeaux. On peut de même former quel- 
que conjecture fur l’animofité réciproque qui. 
eft entre le Renard & le Milian : c’eft; que. 
oifeau de proie tendant des pièges aux pe- 
tits. 


' i yline L. 10. C. ?♦. 
attribue cela à l'Ae&thi , 
autre petit oifeau qui a u- 
ne grande antipatie arec 
l’Ane ^tfinus, dit il , 
Spin el il ft ficabendi caufiaat- \ 
ttrent , nidos ts£gythi dijji - 
pat , quod ilia adet pavet , 
tu voce rudmtis tmnint au- 
dita > ova ejieiat , pnlli ipfi 
tttetu cadant : igitur advtUni, 
ulcéra ejnt refit a excavai : 
FiAnc , fie f rotant contre les 
Epines pour ft graftr , dijji- 


pe les nids dé l’Ægithe : de 
quoi ce petit oifeau a tant dé 
peur , qu'à la feule voix du 
Chantre braïant , il jette fief 
oeufs •, la creùntt fait mima 
tomber lei petits i c? eft pont- 
quai il creufe avec le keç t 
les bleffures du %ros anima! , 
En Tpite, ce célèbre Na- 
turaliôe allure que c’eft 
poux U même raiion » que 
l'iAcantkit eft CBACnÛ de 
l’Aac* 
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tits du Renard le fin quadrupède rend la pa- 
reille au Milan. 11 en eli de même entre 
la Souris & le Héron. On peut rationner r 
à peu près fur ce rondement là touchant la 
haine mutuelle entre l’Emerillon r très petit 
oifeau, & le Renard Car l’Emerillon cafe 
Ce les œufs des Corbeaux : il cil molette par 
le Renard ; & il le moleltc à fon tour , en. 
harcelant fes petits : ce que le Corbeau aïant 
vû, il s’eû mis dans les intérêts du Renard;, 
& il i’aflifte contre un ennemi qui leur cft 
commun. Mais à peine peut on deviner 1& 
railon de l’antipatie qui et! entre l’Aigle il 
le Cigne ; le Corbeau & le Loriot , petit oi- 
feau tout jaune ; entre la Corneille & la Chou- 
ette ; entre l’Aigle & le Roitelet ; à moins 
qu’on ne dife que l’Aigle eft jaloufe , trou- 
vant fort mauvais que ce dernier qui eft pres- 
que le plus petit des. oifeaux , en foit apellé 
le Roi. Pourquoi tous les petits Oifeaux font 
brouillez avec la Chouète ; la Belette avec la. 
Corneille;, la Tourterelle avec le pe- 

tit inleâe qui a des ailes & quatre piez , & 
qui ne vit que dans le feu ' les Ichneumo- 
nes Guêpes avec les Aragnées Phalaugieunesy 
ou Tarantules les Canards avec les Moiiè- 
tes , oifeau bon à manger la Harpe, efpèce de 
Vautour avec la Bufe ou le Butor ; le Loup 
Cervier avec le Lion : d’où vient tout cela: 
De plus : pourquoi le peuple Jour iq un s a-t-il 
tant d’horreur pour un arbre plein de formis? 

D’où 

I* La Tourterelle avec le J le pouvez , Iline , Li. to, 
Ptr*le : fur tout cela liiez» I Ch. 74. 
fi vous voulez >, ou û vous 1, 
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D’où procède cette Guerre irréconciliable 
entre l’Efcarbot & l’Aigle ? Car l’ Apologue 
a été inventé fur la nature même des Ani- 
maux. Pourquoi vers leMontOlinthe, dans 
un certain Canton, les Efcarbots y meurent 
ils dès qu’on les y tranfporte? Et parmi les 
Afnat/les , par quelle raifon le Mulet «5c le 
Loup marin font ils fi mal enfemble , au fl] 
bien que le Congre & la Lamproie : qu’ils fe 
rongent la queüe , les uns aux autres ? La 
Sauterelle poilfon hait fi fort le Polipe , qu’il 
lui fuffit de le voir de près pour mourir de 
peur. Au contraire, la Nature a uni certains 
animaux par un inftinft fecret & merveilleux 
de bienveillance mutuelle: par exemple: le 
Paon avec la Colombe ; la Tourterelle avec 
Je Perroquet ; le Merle avec la Grive ; la Cor- 
neille avec le Héron: tous ces Oifeaux fe 
fecourent réciproquement contre le Renard^ 
& leurs autres ennemis communs. L eMuf- 
ciilc , nn des plus petits poiflbns delà Mer, 
nageant devant la Baleine, lui môntrele che* 
min ; & on ne fauroit dire pourquoi il veut 
bien lui fervir ainfi de guide. Car que le 
Crocodile 1 ouvre la gueule pour laifler en- 
trer chez lui le Roitelet, cela ne peut pp 
s’apeller Simpatie ou amitié naturelle, puif» 
que ces deux animaux y trouvent leur compte: ' 
le Crocodile, fort ai fe qu’on lui nettoie les 
dents, embralfe avec plaifir,. Poccafion de 
fe faire grater ; & de l’autre côté , le petit 
oifeau , qui cherche à manger , fait un Co- - 

pieux: 

i Corçfultez Ammian i & Arifiote Li. . 1 . Ch. $*• 
Li. 22. Diodoie de Sicile; J ae ioa üiûeiie. ■ 
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pietix repas de ce qui refte dans les dents du 
gros & vorace animal , dont l’Ordinaire eft 
force poifïon , & bien choili. C’eft pour le 
même fujet que le Corbeau fe met fur le 
dos de la Truie. Entre fi Ànthe , & PEgite, 
oifeaux dont l’un contrefait le hcnnillemcnt 
du Cheval , & l’autre eft ce grand ennemi de 
l’Ane ' , il y a une haine fi furieufe & fi o- 
piniatre, que même, à ce qu’on dit, leur 
làng ne fàuroit fe mêler. Cela revient à une 
autre expérience, peut-être auiïi vraie, qui 
eft que les plumes des autres oifeaux le con- 
fument & s’ufent fi on les mêle avec la plu- 
me d’ Aigle. l’Eprevier eft, le perfécuteur 
de laColombe., mais la Crécerelle, qui n’eft 
qu’un petit oifeau la défend.; & voici com- 
ment. l’Eprevier abhorre la vue & la voit 
de la Crécerelle ; & la Colombe le fait bien. 
Ainfi , par tout où ce petit oifeau fe tient ca- 
ché, la Colombe ne quite point l’endroit, 
tant elle a de confiance en fa protc&rice J . 

Quel 


1 Voïez Pline touchant 
le fang de Plinthe & Je 
P Egithe % auffi bien que fui 
ce qui fuit. 

z Columelle , Liv. 1. 
xaconte ainfi la choie. 
Tarn fa/Hdio/a calumba efl , 
Ut fiepe , fuas fedes ptroja , 
fi detur évolandi potefias , 
relsnquat : quod fréquenter in 
his regsonsbus > ubi libérés ha- 
bent egrejfus , acadere feltt. 
Jd ne fiat, vêtus efl Demo- 
(riti praeeptum. Gênas at- 
tipitris tinnunculum vacant 
rnfiici, qui fert in adifitiit 


I nidos facit. Æjus pulti fin- 
guis fithhbses ellis canduniur j 
jhpatts que opercule fuperpo - 
nuntur , ir gypfo lit a vafil 
in an gui 1 s ceiumbitrii fufpen- 
duntur , qua res avibus amo- 
resn loti fie conciliât , ne un- 
quam déférant-, la Colombe 
eft fi A difficile , que Couvent fe 
dégoûtant de fa dSmsuse , el- 
le la quite , dès qu'elle trou- 
ve le moïen de s'envoler. 
Pour obvier à un tel incon- 
vénient , il J a un vieux 
précepte de Democrite. Les 
Patfans nomment Tinnun- 
cule 
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Quel Savant eft affex avant dans la Corîfi- 
4ence de la Nature , pour pouvoir au moins 
conjeéturer par quelles railons la Crécerelle 
aime la Colombe ou k Pigeon j & pourquoi 
rEprevier à tant d’averfion pour la Créce- 
relle? Et comme quelque rois le plus petit 
animal rend ièrvice à la plus grofle bête , aufïï, 
par une raifon contraire la moindre bête peut- 
être extrêmement nuilible au plus gros ani- 
mal. Il y a un petit poifîbn qui reflemble 
au Scorpion, & qui elt grand environ com- 
me l’Aragnée de Mer : hé bien ! cette petite 
bête s’attache par urt éguillon, fous la na- 
geoire aux Thons , qui quelque fois fe trou- 
vent phis grands que des Daufïns ; & leur cau- 
fc une douleur lï aiguë, (î violente que fou- 
vent ils en fautent fur le Vaifleatu Ce petit 
fcélérat fait le même aux Mulets âquatiquci. 
Pourquoi le Lion • ' , ce Roi des Quadrupè- 
- des, 


cule une rfpèce eCOifeou , 
c pu prefque toîi’ours fait fan 
nd dans les Edifices. On 
met feparémettf fes petits dans 
des fats de titre ht* épais , 
4r fur chacun defijueis an 
eeppofe un couvercle - j puis <- 
ïant enduit de plâtre crt mê- 
mes pats , an les pend dans 
les coins du Colombier , ce 
qui attaché fi fort les Pigeons 
qu'ils perdent four jamais 
l'envie de changer. 

i Pline en fait mention: 
& Plutarque en parle djns 
Ton Commentaire fur la 
haine 5 t l’envie. Saint 
Ambroile , L. 8. C. 4. 
Hcxameroa , dit que le 


Lion craint le Coq, prin- 
cipalement, quand il eft 
hlanc. Lucrèce, cherchant 
la caufe de cette antiOa. 
tie , dit , Ch. 4 de foa 
Poème Philofophique: 
Sjsinetiam galluYn no SU 
explaudentibus alis 
lAttroram data confisants» 
voce vocare , * 
ÿjuem ne a ue uni rapids con- 
tra con/lare Icônes 
Ineptie tuert : ira continu b 
mcminerefugaï. 

1 Nimirum qui a funt gallo- 
ru fis tn Corpore quadam 
S cltriH a , qsSt eut» funt #- 
cuits imttHjfa ieonum , 

Eh- 
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des , & qui le icnd fi redoutable à tous les 
autres animaux laus en excepter l'Homme* 
pourquoi, dis-je , le Liou s’ettfale t-il ,tiem- 
ble-t-il au chant du Coq ? 

Je j» Aün que je ne fois pas tout à fait 
franc dans ce repas-ci; &pour y paier un peu 
d’ccot ; je veux vous régaler d'une choie dont 
je fus témoin oculaire dans la Maifon de Tho- 
mas Morus, un des plus célébrés hommes 
de l’Angleterre & de nôtre Siècle. Ce Sei- 
gneur avoir un Singe auffi gros qu’on en puif- 
lè voir. Un jour que, pour mieux guérir 
une bleffure que ce Singe avoir reçu, je ne 
puis vous dire par quelle avaniure, on l'a- 
voit déchai né , & 1 aille courir fur fa bonne 
foi; il alla prendre l’air du Jardin: au bout 
de ce Jardin étoient enfermez des Lapins fur 
lefquels une Belette , qui les couchoit en 
vûe, qui les lorgnoit, avoît des defleins de 
conquête & de rapine. Nôtre Singe s’arrê- 
te; la rencontre ne lui plaît point; mais il 
veut voir le denoûment & la conclufion. 
Tant qu’il crut que les Lapins ne couroient 
aucun rifque, il ne branla point, le conten- 
tant de voir la Scène , & d’y affilier en fim- 
ple Spcéhteur. Mais la Belette afant en dom- 

ma- 

Pt-pillas inter fodiunt aeretr.- vrtrtàmt aufjl tSt U fane, 
que dotaient . La raifoh de tels eft qu'il 

Précisent t ut U'equeantcon- j a dam le Corps des Ceqt 
tra durare feroces. certaine) femences , qui lan- 

Et mtttte le Coq qui , fier la cées dans les jeux des Lions» 
fin de U nuit , bat taiit des leur piquent les prunelles ; te 
ailes , a coutume eTapeller qui leur cattfe trhe douleur fi 
F mtte à pleine voix j les aiglie , que cfs animaux fie- 
rapides Ltotis n'o fer oient ni rites ne faurtitnt J rtfifter». 

PCttteHdTe , ni le regarder } I 
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magé la Cage, qui étoit feparée de la mu- 
raille; fi bien que, par là, il étoit à crain- 
dre que les Lapins, n’étant . plus retranchez 
par derrière, ne devinffent la proïe de l’En- 
nemi, Je Singe, jugeant alors qu’il devoir 
entrer dans l’A&iou , & faire auffi fon rôle, 
faute fur une certaine poutre ; & ainfi mon- 
té, il vous remet la Cage en fon ancienne 
place; & cela, avec tant d’adreffe & d’indu- 
ftrie , qu’un homme n’auroit pas pu mieux 
faire. D’où il y a fujet d’inférer que le Sin- 
ge aime le Lapin, & qu’il prend à coeur fà 
Confervation. Une circonftance curicufe, 
c’cft que ces bêtes enfermées ne conoifîbient ; 
guère le péril qui les menaçoit ; & loin de 
le défier de l’animal Scélérat , elles le ca- 
refïoient, elles le baifoient à travers les bu- 
reaux: mais le Singe, qui en favoit plus long, 
fuppléa à la fimplicité de ces bonnes gens. 

Ephorin. Les Singes aiment beaucoup les 
petits chiens ; ils fe font un plaifir de les te- 
nir entre leurs pattes, & de les embfafïèr: 
mais vôtre Singe étoit un héros en bonté na- 
turelle ; & fon a&ion génereufe méritoit ré* 1 
compenfe. 

Jean, Auffi l’eut il ? 

Ephorin. Quelle ! 

Jean. Ce qu’il préferoit à tous les éloges 
du Parnafïè ; un morceau de Pain , qui , à ce 
que je croi , lui fût jetté par un Domeftique; 
& que le bon animal, quivenoit de démen- 
tir la malignité de fon Efpece, mangea de 
grand appétit. 

Ephorin. Mais ce qui me caufè le plus d'é- 
tonnement & d’admiration, c’eft de trouver 

dans 
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dans les Etres, qui n’ont point d’ Ame: ou qui 
du moins n’ont , fans contredit , point ce fen- 
liment , d’y trouver, dis-je, ccs fortes de lîmpa- 
ties& d’antipaties; car c’eft ainli que les Grecs 
appellent les imprdfions naturel les de l’ A ini- 
tié, & de l’Inimitié. Je ne veux point parler du 
Frêne, dont le Serpent ne peut fupportér 
l’Ombre, en quelquelongueurqn’elle (oit é- 
tenduë: enforte que fi vous mettez du feu , 
toutautour de l’endroit, le Reptile choilira 
plûtôt de fe jetter dans la flamme : que de s’en- 
fuir vers l’Arbre.^ Car il y a une infinité de 
femblables exemples. Les Chenilles, lors que 
renfermées dans leur petit parchemin , par 
l’ouvrage de la Nature, elles fe transforment 
en Papillons; ces vers nous paroillënttout à 
fait morts ; & vous avez beau les manier , ils ne 
feront pas le moindre mouvement: mais que 
une aragnée vienne à palier deflùs ? Tout d’a- 
bord la Chenille fe remue certepetite Bête 

qui ne fent point le doigt d’un Homme, qui 
preire:fent les piez d’un Animal qui n'tft'pref- 
que rien;& qui de plus marche très doucement 
il recouvre enfin la vie dans ce danger là. 

Jean. C’eft à dire , que cet Inieéke mê- 
me avant de naître, fent fon Ennemi capi- 
tal. Cela a quelque raport avec ce qu’on 
dit de ceux qui ont été tuez par le fer. Si 
celui qui n’a nulle part au meurtre, aproche 
du Mort, il n’arrive riende nouveau : .Mais 
dès que l’Homicide fe prefente , tout aufîi- 
tôt le Sang coule, comme fi là bleflureétoit 
toute fraîche : & on allure que par cet indi- 
ce-là , onaconu, plus d’une fois , l’Auteur 
du Crime. - Epht- 

* Pline dit l'avoir «xpenmentè , Lîv. <• Ch. i o. 

T»m. V . K 
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* Ephor'tn. Et ce n’eft pas fans fondement 
qu’on aflure cela. Mais pour ne pas faire 
ici des Contes de Démocrite , ne voïons 
nous pas , par une expérience confirmée , 
qu’il y a une fi grande oppofition entre la 
‘Chêne & l’Olivier, que tous deux, étant 
plantez dans la FoflTe l’un de l’autre, meu- 
rent infailliblement? Le Chêne s’accorde fi 
mal avec le Noïer , que la proximité du 
dernier eft capable de le faire mourir ; quoi 
que, à dire le vrai, le Noïer ell li mal fai- 
fant, qu’il gâte généralement toutes les Se- 
mences, & tous les autrts Arbres. Déplus.* 
au lieu que la Vigne embrafle tout avec fes 
tendrons, elle fuit le Choux; & comme fi 
elle avoîtdu fen ciment, elle fe détourne uni- 
quement de ce Légume pour ne point l’a- 
voir pour apuî. Or, qui a fait conoître a 
laVigne, qui l’aaverti quefonEnnemiétoit 
auprès d’elle? Car le Suc de Choux eft cun- 
traire au Vin ; & c’eft par cette raifon-là 
qu’on en prend ordinairement contre l’Ivrei- 
fe. Mais le Choux d’un autre côté , ne 
manque pas d’Adverfaîre : car fi on le fè- 
me vis à v is de deux efpeces d’Herbes , dont 
l’une s'appelle Pain de Pourceau, & l’autre 
Origan, il fèche, & perd toute fa force. On 
voit la même difpofition réciproque entre la 
Ciguë & le Vin. La Ciguë elt un Poilon 
à l’Homme; & le Vin à la Ciguë. Quelle 
peur être la caufe de ce Commerce, de cet- 
te lecrète intelligence qui paroit entre le Lis 

& 

1 Lt Chem & T Olivier : I pericoces fui vante» confui* 
lia cela 5c fut toute t letex- j te* les Index de Pline. 
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& l’Ail ? Lors qu’ils font Voifins , ils fe 
font plaifir l’un à l’autre; car l’Ail eft plus 
piquant; & l’odeur du Lis en eft plus douce 
& plus agréable. Que dirai-je ici du Maria- 
ge, & de l’union conjugale que la Nature 
produit entre les Arbres de la même Efpé- 
ce? La Femelle eft ftérile & ne portepofnt 
de fruit, fi elle n’eft pas proche de fon Mâ- 
le. l’Huile ne fe mêle qu’avec la Chaux , 
quoi que tous les deux foient également En- 
nemis de l’Eau, la Poix attire l’Huile, quoi 

Î |ue l’un & l’autre foient das matières graf- 
es, on&ueufes & combuftibles. Tout na- 
ge dans le vif Argent, excepté l’Or : il n’y 
a que ce Roi des Métaux qu’il tire à foi & 

Î 'u’il enferme. Par quelle vertu cachée le 
)iamant qui refifle à ce qu’il y a de plus 
dur, s’amollit avec le SangdeBouc? Vous 
voïez même de la dîfcorde entre les Poiflbns , 
fi par hazard , le Scorpion rampe fur de l’A- 
conit , il devient pâle , & tout engourdi. 
L’Herbe, nommée Céraftis , eft fi contrai- 
re à ce Reptile, que celui qui en afeulemeut 
tpyché la Graine, peut hardiment & en ton- 
te aflurance , manier des mêmes Doigts le 
Scorpion le plus Vénimeux. Mais la con- 
noiuance de ces Secrets-là , qui font in- 
nombrables, apartient de droit aux Lévriers 
d’Efculape, aux Profefleurs & Praticiens en. 
l’Art de tuer les Hommes avec honneur & 
profit. Quelle eft la force de fimpatie , ou 
d’antipatie entre l’Acier & l’Aiman ? Une 
Matière, pefante de fa nature, court , vole 
vers une Pierre; s’y attache, comme par un 
fcaifer ; & la quite de même , fans qu’on y 

K z ' mette 
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mette la main. De plus : quoi que l’Eau 
fe mêle aifément avec tout ; & principale- 
ment avec elle-même , il y a pourtant des 
Eaux qui fuient ce mélange, comme fi, par 
une haine mutuelle, elles avoient de la ré- 
pugnance à fe joindre & à s’unir : telles 
font les eaux de la Rivière, qui tranlportées 
dans le Lac Vucin palfent par deffus fans fe 
mêler: telles font VAdde dans le Larius y 
ou de Côme ; le T’efin dans le Lac Ma- 
jeur ; le Mincio dans le Benac ; VOglio dans 
le Sevin ; le Rhône dans le Léman ; quel- 
ques uns defquels., par un palfage de plu- 
fieurs mille, portent feulement leurs pro- 
pres Eaux; & dans la même largeur qu’ils 
les avoient aporté. Le Tigre dans le Lac 
ArethuÇe , & il y pafle comme un étran- 
ger; & de telle manière que tii la couleur, 
ni le poilîbn , ni la nature de l’Eau ne fe 
mêlent point. De plus: quoi que tous les 
Fleuves femblent hâter leur cours pour le 
jctter dans la Mer ; il y en a pourtant., qui 
comme s’ils haiïfoient l’Empire de Neptu- 
ne, aiment mieux s’enfoncer dans laTerre, 
& s ? y perdre , que de faire comme les au- 
tres ; témoin le fameux Fleuve du Rhin. 
Nous voïons quelque chofe d’approchant 
dans les Vents. Le Vent du Midi eft per- 
nicieux à l’Homme; le Vent du Nord, qui 
eft fon oppofé, Nous eft falutaire : l’un af- 
femble les Nuées; l’autre les écarte & les 
diffipe. * Item fi le Peuple Aftrologique 
meritoit quelque croïance , les Aftres mê- 
me ont leurs amitiez & leurs inimitiez: 
quelques uns favorifent l’Homme; & d’au- 
tres 
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très le perfécutent: il y en a même qui nous 
fecourent contre la violence de nos Enne- 
mis. Tant il eil vrai que la Nature , dans 
toutes fès parties, par ces fortes de limpa- 
ties & d’antipatîes, fait du bien & du mal à 
nôtre Efpèce. 

Jean. Aparemment on trouveroit aulîi 
quelque chofe de fcmblable au de là des 
Cieux: car s’il faut en croire les Magiciens, 
chaque Mortel a fes deux Genies ; l’un A- 
mi, & l’autre Ennemi. 

Éphorin. Il nous fuffit , mon Ami d’être 
montez jufqu’au Ciel; croïez moi n’allons 
pas plus loin: ne fautons point par delfnsce 
valte enclos; & cela pour de bonnes & fo- 
ndes raifons. RedêcendonsplûtôtauxBoeufs 
& aux Chevaux. 

Jean. Eu vérité ! Vous faites-là un joli 
faut. 

Ephorin. Ce qui doit nous étonner d’avan- 
tage, c’elt que dans la même Efpèce d’A- 
nimaux, nous apercevions des marques d’a- 
mour & de haine, fans qu’on puiire en ren- 
dre une raifon évidente. Du moins c’eflce 
que les Palefreniers, & les Bouviers tâchent 
de nous faire accroire. Dans les mêmes 
Pâturages, difent-ils , dans la même Eta- 
ble, dans la même Ecurie , le Bœuf & le 
Cheval fe réjouiflfent d’être auprès des uns, 
& ne fauroient fouftrir le Voilinage des au- 
tres, quoi que tous également coindividus. 
Etfe&ivement je crois que ce font dans 
toutes les Efpéces d’ Animaux , les mêmes 
pallions, excepté la faveur du Sexe, mais il 
n’y en a aucune où -cela paroilfc plus évi- 

K 3 dem- 
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demment que dans l’Homme-Car on voitma- 
nifeftement en quantité de chofes ce que Ca- 
tulle difoit de fadifpofition pour Volufius. 
Nom amo te Voluji , nec pojfum dicere quare 
Hoc tantum pojjum aicere , non amo te : 
Volufius , louiez, vous que je vous parle natu- 
rellement ? Je ne vous aime point : la raifon ? 
Je vous ajfure que je ne fai point : tout ce que 
je puis vous dire , c’eflqueje ne me fens aucune 
amitié pour vous. Mais peut-être que dans 
les Adultes & dans les Hommes faits , on 
pourra dire & deviner des raifons , chacun 
fuivant fa conje&ure. 11 n’en fera pas de 
même des Enfans: eux qui ne feconduifent 
que par le feul inftinà: de la Nature , d’où 
vient que l’amitié machinale régne tellement 
à cet âge-là ', qu’un Enfant aimera paffion- 
nement un de fes petits Camarades, & haïra 
l’autre, de la même force? Dans mon En- 
fance, & aïant environ huit ans, il m’échut 
de tomber avec un Compagnon de mon âge; 
je croi pourtant qu’il avoit un an plus que 
moi. Ce petit Compere étoit déjà d’une va- 
nité prodigieufe: imaginez vous qu’en tou- 
te occalion, il inventoit fur le champ , des 
faulfetez qui avoient quelque chofe de mon- 
ftrueux. Si nous rencontrions une belle 
Femme: Vois tu bien cette Femelle là , difoit 
il , Je lui ai paffé dix fois Jfur le Corps. U n 
jour nous pallions un petit Pont auprès d’un 
Moulin : comme il me voïoit effraïé , par- 
ce que le paflage étoit fort étroit ; & que 
d’ailleurs, l’Eau étoit lî profonde , que elle 
en paroilîoit toute noire , Il m'eft arrivé une 
fois , dit-il , de tomber dans cet abîme là. Eli 
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il poffible, lui repondis-je? J'y eus r reprit 
il , une beureufe avanture : j'y trouvai le Corps 
d'un Homme y qui avait à fa Ceinture une Bour- 
fe\ & dans cette Bourfe étoient trois belles Ba- 
gues. Voïant que ce petit fat ne ceflbit de 
débiter des menfonges, tout Enfant quej’é- 
tois, je conçus pour lui une telle horreur 
que j’en aurois eu moins, pour uneVipere: 
Cela ne fe faifoit pas , néanmoins , par ré- 
flexion: car je n’étois pas plus avifé, ni plus 
mur que les autres qui prenoient un plaiiïr 
fingulier avec ce grand Menteur: c’étoit 
donc la Nature qui, par une imprefllon fe- 
crete me donnoit cette averlion-là. Et afin 
que vous le fâchiez, une telle antipatie n’a pas 
été paiïagére. Encore aujourd’hui , je hai 
un Homme plein de vanité , «5c tout ce qui 
s’apelle Vanteur fait fur moi une impref- 
lion fi forte «5c fi horrible, que cela met chez 
moi toute la Machine Organique en mou- 
vement. Homère* attribue à Achille quel- 
que chofe de femblable; lors que ce Héros 
déclare qu’il n’abhorre pas moins les Men- 
teurs que l’entréede l’Enfer. Quoi quejefuf- 
fe né de cette humeur là; cependant leDe- 
ftin m’a été fi contraire, que toute ma vie, 
j’ai eu affaire avec des Fourbes & des im- 
pofteurs. 

Jean. Mais, quoi que je vous écoute fort 

at- 


' C’eft au premier Cha- 
pitre de l'Iliade , eh dtux 
Vers dont voici la traduc- 
tion. 

Nen aliter flagrant edi» ejt 
jnihi janua ditii , 

Atqht hi qui teUnt altud quant 


lingua laqua tur : 

La Perte de Plutôt dr de 
fin Empire , ne m’eH pae 
plut edieufi que eet Gent que 
penfent autrement qu Ut par - 
leat. 
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attentivement , je ne fauroîs encore péné- 
trer le but que vous avex en difant tout cela. 

Epborin. Je vais vous le dire en peu de mots. 
U y a des Gens qui cherchent à fe rendre 
heureux parlaMagie: d’autres, parl’Aftro- 
logie. Pour moi: je ne croi pas qu’on puif- 
fe trouver une route plus fure que celle-ci 
pour arriver à la félicité: ce feroit que cha- 
cun s’abftenant du Genre de vie pour lequel 
Nature lui a donné une répugnance fe- 
crète, onfuive fon penchant, & fon incli- 
nation naturelle dans le choix d’une profef- 
iion; bien entendu que le Criminel , le Hon- 
teux, enfin le plaifir défendu ne fera point 
compris dans ma Maxime. Suivant lé mê- 
me principe nous devons fuir le Commerce 
de ceux pour qui nous nous Tentons une op- 
pofition naturelle , & qui ne fe raportent 
point à nôtre humeur: cherchant au contrai- 
re la Compagnie & la fréquentation de 
ceux avec qui nous Jimpatifons. 

Jean. Si tout le Monde fuivoit cette re- 

f le-là, les Amis, ou du moins ceux qui fe 
ifent tels, ne feroient pas fi nombreux. 
Ephorin. La- Charité Chrétienne' s’étend 

Î ;enéralement fur tous les Hommes : mais 
a familiarité doit fe borner' à très peu de 
Gens. Or ne faire mal à Perfonne , non 
pas même aux plus grands Scélérats ; & fe 
rejouir même quand les Méchans fe con- 
vertiflent , il me femble que cela s’apelle 
aimer aflfez tout le Monde Chrétien. 
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